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HISTOIRE 

DES  FEMMES.. 

DEPUIS  LA  PLUS  HAUTE  ANTIQUITE 
jusqu'à   nos  jours, 

Avec  des  Anecdotes  cnrierises  et  des  Détnils 
très- intéressans  ,  sur  leur  état  civil  et  politi- 
que ,  chez  tous  les  peuples  barbares  et  civi:-: 
liscis ,  anciens  et  modernes. 

TRADUIT    DE    L'ANGLOIS 

Par  le  C.  CANTWELL. 

Avec  4  gravures  en   taille  douca, 
TOME  quatrième; 


A     PARIS. 

Chez  JBRIAND  ,  Libraire ,  Quai  dt^s  Au 
giisrins  jN"*.  50, 

o     4. 


HISTOIRE 

DES    FEMMES. 

CHAPITRE     XXIV. 

Continuation  du  même  sujet. 

JL/ES  détails  que  j'ai  donné  dans  le  chapitre 
précédent  sur  la  galanterie  des  anciens  peu- 
ples du  Nord ,  démontrent  évidenîment  qu'ils 
étoient  sortis  de  la  profonde  barbarie  où  sont 
encore  plongées  des  nations  qui  ne  consultent  ^ 
pour  former  les  mariages  ,  ni  l'attachement 
ni  l'inclination  des  parties  contractantes.  Ce 
n'est  point  ,  en  général  ,  un  sentiment  de 
préférence  pour  une  femme  qui  décide  un 
sauvage  àl'épouser,  c'est  l'influence  de  l'usage 
et  le  désir  de  vivre  plus  commodément.  Indif- 
férent sur  le  choix,  il  laisse  à  ses  parens  le 
soin  de  le  dicter ,  et  ne  connoit  ni  les  peines 
ni  les  plaisirs  de  la  galanterie  (i).  Mais  cette 

(  I  )   Ob  pourroit    dire  qu'à   cet  égard    les   souvç. 
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règle  générale  est  sujette  à  des  exceptions. 
Quelejues  peuples  sauvages  se  conduisent  par 

Tains  et   les  grands  des  natioas  civilisées  ressemblent 
parfaitemcQt    à   des   sauvages   ;    ils    marient    toujours 
leurs    enfans  sans  égard   pour  leurs   iaclinations.   Les 
époux   futurs    se    voient  ordinairement    pour   la    pre- 
mière ou  la    seconde  fois  au  moment  de    ta  cétémo- 
nie  ,  et   elle  s'exécute   quelquefois   par   procuration  p 
sans  qu'ils   se    soient   jamais   vus.     Ou    ne   s'informe 
jamais   si   ane  priacesse  consomme    ce    sacrifice  avec 
répugnance  ,  ou   si  elle  est   encore   maîtresse  de  son 
cœur  ;  et    les    princes  ne  sont    pas   traités    avec   plus 
d'indulgence.       Con. ment    peut -on     raisonnablement 
exiger    qu'ils    aient    des   moeurs    régulières    et    qu'ils 
pratiquent    les  vertus   domestiques  qui    sont    toutefois 
la   base  de    toutes   les    vertus   ■    Si    ceux    qui    décla- 
ment avec    tant  de  véhémence  contre    les   vices    des 
princes    et    des    grands  ,    vouloicnt   en    chercher    la 
source  ,  ils    la    trouveroient    dans   les    moeurs    et    les 
usages   de    leur   siècle   et  de  leur    pays  ;    dans  l'édu- 
cation qu'ils    reçoivent  ;  dans  l'intérêt  que  des  hom- 
mes   ambitieux   ou    coirompus   ont    à    les    tenir   dans 
l'ignorance    ,    afin    de     leur     être    nécessaires  ,    et    à 
attiser  leurs  passions  pour  profiter  de  leurs  foiblesses. 
Cet  examen  ,  fait  avec  impartialité  ,  démontrcroit  que 
chez  les  nations  qu'on  appelle  civilisées  ,  les  princes  les 
plus    heureusement    nés   doivent  presqu'inévitablement 
devenir  vicieux  ,  et   que  pour  pouvoir  résister  à  tous 
les    tlTorts   qu'on  fait   pour    les   détruire  ,  il  faut  que 
leurs  vertus  soient   plus  qu'humaines.  L'influence  des 
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des  maximes  différentes  ;  et  je  vais  informer 
en  peu  de  mots  mon  lecteur  du  cours  ordi- 
naire de  leur  galanterie ,  ou  de  la  méthode 
qu'ils  suivent  généralement  pour  faire  leurs 
déclarations  amoureuses. 

Rien   ne  peut   être   plus   simple  et  plus 
court  que  la  demande  et  la  réponse  chez 

mœurs   sur  toutes  les  vsrtus    a    plus  d'étendue  qu'oa 
ne    semble  généralenieut  le  supposer}  et  ce    qui  dé- 
truit  les    vertus   domestiques    éteint    peu-k-peu    tous 
les  autres  sentimens  estimables.  L'orgueil  et  l'avarice  , 
qui  forment  les  alliances  parmi  les  grands  ,   ont  pas- 
sé   juscjoe    dans  les   dernières  classes  ,    et    il    en   est 
résulté  une  dépravation   universelle.   Il  seroit    à    sou- 
haiter que   les  feinmes    n'apportassent    plus   de    dot  : 
l'homme  ,   qui   ne  seroit  plus  aveuglé  par  la  soif   de 
l'or,   choisiroit  une  épouse  qui   put  lui  plaire  et  avec 
laquelle  il  se  propoberoit   de   vivre;  l'espoir   de   tout 
réparer  par  un   mariage  opulent  n'encouragerpit   plus 
la  débauche  ,   la  prodlgr.îité   et  tous  les  désordres    qui 
affligent  et  déshonorent  la  société.  Les  filles  les  plus 
susceptibles  de   devenir  des  mères  de  famille ,  intel- 
ligentes et  estimables,    ne   seroient   plus   réduites  au 
célibat    et    à    lutter    douloureusemeat  contre    l'irupé- 
tieux  ia^tioct    de    la    nature.     Les    femmes    dinùuae- 
roient  de    leur  luxe  ;  elles  seroient  plus  affecticnnîes 
à  leur  mari  et    à  leurs    devoirs  ,  et   la    métamorphoss 
d'un   sexe  opércrojt    insensiblement   de    grands  chaa« 
gemens  chez  l'autre. 

As 
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quelques  tribus  des  Indiens  de  rAmérique. 
L'amant  va  trouver  sa  maîtresse  *  et  lui  de- 
mande ,  par  signe  seulement,  la  permission 
d'entrer  dans  sa  hutte  :  quand  il  l'a  obtenue , 
il  entre,  s'assied  auprès  d'elle  et  garde  le 
silence  le  plus  respectueux.  Si  la  jeune  fille 
garde  aussi  le  silence,  c'est  un  aveu  tacite 
qu'elle  consent  à  ses  désirs ,  et  ils  vont  cou- 
cher ensemble  sans  plus  de  cérémonie;  mais 
si  elle  oflre  au  galant  à  boire  ou  à  manger, 
cette  politesse  équivaut  à  un  refus  et  est 
sans  doute  destinée  à  l'adoucir.  Elle  est 
toutefois  obligée  de  lui  faire  compagnie  jus- 
qu'à la  fin  de  son  repas  ,  après  lequel  l'amant 
rejeté  se  retire  sans  rompre  le  silence.  Les 
Canadiens  sont  fort  éloignés  de  mettre  dans 
leurs  amours  la  réserve  et  le  mystère  inven- 
tés par  les  nations  civilisées  :  lorsque  deux 
individus  de  sexes  différens  se  rencontrent 
même  pour  la  première  fois  ,  si  l'homme 
trouve  la  fille  à  son  gré  >  il  lui  fait  claire- 
ment sa  proposition  ,  et  elle  répond  oui  ou 
non  avec  la  même  franchise.  La  réserve  des 
femmes  et  la  répugnance  que  dans  les  pays 
civilisés  leur  sexe  semble  avoir  pour  le 
mariage ,  ne  sont  point  conformes  aux  loix 
de  la  nature.  L'histoire  de  tous  les  peuples 
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sauvages  nous  en  offre  la  preuve  évidente. 
Nous  y  voyons  les   femmes  declarer  leurs 
sentimens  avec  ingénuité  ,  et  ne  faire  aucun 
scrupule   de  leur  donner  toute  la  publicité 
possible.  Le  contrat  de  mariage  de  Mahomet 
commence  par  ces  mots  :    "    attendu    que 
„  Cadhija  et  Mahomet  sont  réciproquémenc 
„    amoureux  l'un  de  l'autre  ".  Dans  le  Brésil 
l'usage  Rutorisoicauticfois  l'homme  quiavoit 
tué  un   ennemi  à  faire  la  coût  à  l'objet  de 
son  choix  ;  mais  cet   usage  n'existe  plus. 
C'est    toujours   aux  parens    qu'il    s'adresse 
aujourd'hui  ;    dès  que  le  galant  a^  obtenu 
leur  approbation ,  il  court  sans  différer  trou- 
ver sa  belle  st  l'épouse  de  gré  ou  de  force. 
Dans  l'isle  de  Formose  les  peuples  sont  fort 
éloignés   de   la   simplicité    des   Canadiens  : 
l'homme  qui  oseroic    i^ire  une  proposition 
de  mariage  à  une  fille  ,  et  la  fille  qui  auroit 
l'indulgence  d'y  prêter  l'oreille  ,  leur  paroi- 
troient  d'une  indécence  impardonnable.   Le 
galant  est  obligé   de    députer  sa  mère,  sa 
sœur  ou  une  parente,  qui  ont  seules  le  pri- 
vilège  de  faire  l'amoureux  compliment  sans 
blesser  la  délicatesse  de  la  modestie. 

Ces  coutumes  différentes  adoptées  par  des 
peuples  sauvages ,  démontrent  que  dans  l'état 
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primitif  de  la  nature,  les  hommes  varioient 
tout  autant   dans  leurs  idées  et  dans  leurs 
actions  que  les  nations    civilisées.  Dans  la 
baie    de    Massachusset  les   mariages  de    la 
dernidre    classe   du    peuple  se  font   d'une 
Bianicre  fort  singulière,  qui  paroit  tirer  son 
origine    des   usages   de   l'Amérique.     Lors- 
qu'un homme  a  de  l'inclinacion    pour  une 
fille,  il  va  trouver  ses  parens,  sans  le  con- 
sentement  desquels  on  ne  peut  point  con- 
tracter  de    mariage  dans  cette  colonie,   et 
il  leur  fait   ses  propositions  :  si    elles  sont 
acceptées ,  le  galant  va  chez  eux  le  même 
soir  faire  la  cour  à  sa  belle.  Les  parens  de 
la  fille  vont  se  coucher  à  leur  heure  ordi- 
naire  et  laissent  ensemble  les  deux  amans, 
qui  ne  tardent  pas  à  en  user  de  même,  mais 
sans  se  déshabiller ,  afin  de  ne  point  blesser 
la  décence.  S'ils  sont  contens  l'un  de  l'autre, 
on  publie  les  bans  et  le  mariage  va  de  suite! 
Dans  le  cas  contraire  ,  le  galant  s'en  va  et 
ne  rcparoit  plus  ,  à  moins  que  la   fille  ne 
soit  enceinte  ;  alors  il  est  obligé  de  l'épouser 
sous    peine    d'excommunication.   Cet  usage 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  quelques  peu. 
pies  sauvages,  chez  lesquels  l'nmant  se  glisse 
durant  k  nuit  dans  la  hutte  de  sa  maîtresse 
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et  allume  au  feu  une  espèce  d'allumette  , 
avec  laquelle  il  s'approche  en  silence  du 
lit  de  sa  future  :  si  elle  laisse  brûler  l'allu- 
mette ,  l'amant  est  refusé  et  il  faut  qu'il  se 
retire  ;  mais  si  elle  l'éteint,  c'est  une  preuve 
qu'elle  consent  à  ses  désirs  et  qu'elle  veut 
que  l'aifiire  se  paîse  dans  l'ûbscuiicé  :  en 
conséquence  il  prend  aussitôt  place  dans 
son  lit. 

Je  ne  quitterai  point  les  colonies  de  l'Amé- 
rique sans  rendre  compte  à  mon  lecteur  d'un 
usage  de  la  Fensilvanie,  qui  annonce  que 
les  femmes  de  ce  pays  respectent  beaucoup 
moins  la  délicatesse  que  les  sauvages  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorsqu'on  oppose 
des  obstacles  aux  désirs  des  deux  amans  , 
ils  s'en  vont  ensemble  sur  le  même  cheval, 
la  femme  devant  et  l'homme  en  croupe.  Ils 
se  présentent  ainsi  devant  le  magistrat;  la 
fille  lui  déclare  qu'elle  a  enlevé  son  amant 
et  qu'elle  est  résolue  de  l'épouser.  D'après 
cet  aveu  public,  le  magistrat  n'a  pas  le  droit 
de  refuser  de  les  unir,  et  en  conséquence 
il  les  marie. 

On  a  observé  depuis  trcs-long-tem.s  que 
rien  ne  rend  autant  que  l'amour  les  hom- 
mes fertiles  en  inventions;  et  qu'en  pareilles 
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circonstances  les  femmes  l'emportent  encore 
de  beaucoup  sur  les  hommes  >  par  les  promp- 
tes ressources  de  leur  imagination.  On  assure 
que  dans  l'isle  d'Amboyne ,  où  les  femmes 
sont  surveillées  très-exactement  et  n'ont  point 
]a  ressource  de  savoir  écrire,  elles  y  sup- 
pléent par  une  infinité  d'autres  expédions  > 
au  moyen  desquels  le  beau  sexe  déclare  aux 
galans  ses  plus  seciètes  pensées.  L'arrange- 
ment d'une  jatte  de  fruits  ou  d'une  corbeille 
de  fleurs  sert  souvent  à  donner  un  rendez- 
vous  et  à  indiquer  l'heure  à  celui  qu'on  veut 
y  attirer.  Les  femmes  parviennent  à  faire 
connoître  par  ces  signes  leur  refus  et  leur 
approbation.  Mais  les  femmes  d'Amboyne 
^ne  sont  pas  les  seules  qui  font  usage  de  ces 
stratagèmes  :  celles  d'Alger  et  de  Tripoli 
n'ont  pas  moins  d'adresse  ;  et  lorsque  quel- 
qu'une de  celles  qui  ont  la  liberté  de  se 
promener  dans  les  jardins  où  l'on  emploie 
constamment  un  grand  nombre  d'esclaves 
dr-étiens  en  appercoit  un  d'i^ne  figure  avan- 
tageiise  ,  elle  l'instruit  de  ses  dispositions 
amoureuses  au  moyen  de  ses  pots  de  fleurs 
ou  d'un  bouquet  qu'elle  place  d'une  manière 
particulière.  L'esclave  répond  dans  le  même 
langage  ,  et  la  correspondance  s'érablic  sans 
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le  secours  de  l'écriture.  Elles  ont  en  outre 
des  fleurs  qui  désignent  l'espérance,  le  deses- 
poir, le  désir  >  l'occasion,  etc.;  et  les  lettres 
initiales  du  nom  des  fleurs  servent  aussi  à 
composer  un  alphabet  et  à  former  des  mots 
et  des  phrases  en  changeant  successivement 
l'arrangement  des  pots. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  où  je  traite 
du  contrat  matrimonial ,  que  la  cérémonie  du 
mariage  consiste,  dans  quelques  pays,  à  lier 
ensemble  les  vétemens  des  deux  époux  .  et 
cet  emblème  signifie  qu'ils  doivent  être  à 
l'avenir  unis  d'intérêt  comme  d'inclination. 
Les  amans  faisoient  quelquefois  allusion  à 
cette  cérémonie  et  dcclaroient  leur  amour  à 
celle  qui  en  étoit  l'objet  ,  sans  rompre  le 
silence  ou  craindre  d'allumer  la  plus  scru- 
puleuse délicatesse.  Lorsque  trop  de  timidité 
les  empéchoit  de  parler ,  ils  saisissoicnt  la 
première  occasion  de  s'asseoir  auprès  de 
leur  maîtresse  et  d'attacher  sa  robe  à  leur 
habit.  Lorsqu'elle  souffroit  sans  réclamatiori 
cette  petite  cérémonie  et  qu'elle  ne  se  hâtoit 
point  de  délier  sa  robe ,  le  soupirant  pouvoit 
compter  sur  son  approbation.  Si  elle  la  déta- 
chuic ,  il  pouvoit  encore  essayer  du  même 
moyen  dans  une  autre  occasion  ;  mais  lors- 
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qu'elle  coupoit  le  nœud  ,  le  galant  perdoit 
irrévocablement  l'espérance. 

Les  deux  derniers  expédiens  que  je  viens 
de  citer  ne  se  pratiquent  que  chez  les  orien- 
taux et  sont  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  sur  la  galanterie  de  cette 
vaste  partie  du  globe.  Elle  ne  peut  pas  à  la 
vérité  avoir  beaucoup  d'exercice  dans  uti 
pays  où  les  deux  sexes  n'ont  point  de  com- 
munication l'un  avec  l'autre  ,  où  les  maris 
achètent  une  femme  de  ses  parens  pour  en 
faire  son  esclave  et  non  pas  sa  compagne, 
et  où  la  délicatesse  de  sentimens  est  trop 
universellement  inconnue  pour  imaginer  un 
prélude  à  la  cérémonie  du  mariage. 

Les  Lapones,  qui  ne  font  aucune  difficulté 
de  boire  jusqu'à  s'enivrer  toutes  les  fois 
qu'elles  en  trouvent  l'occasion  ,  croiroienc 
manquer  à  la  décence  d'une  manière  impar- 
donnable, si  elles  écoutoient  avec  complai- 
sance la  première  déclaration  de  leur  amant. 
31  est  en  conséquence  obligé  d'employer  le 
ministère  d'un  courtier  de  mariage.  Mais  cet 
agent  ne  doit  jamais  se  présenter  les  mains 
vuides  ;  et  de  tous  les  présens,  celui  qui 
procure  le  plus  infailliblement  une  récep- 
tion favovuble  est  un   pot    d'eau    de    vie. 
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Lorsqu'au  moyen  de  cette  liqueur  il  a  obtenu 
la  permission  d'amener  le  galant ,  qui  vient 
ordinairement  chez  sa  maîtresse  accompagné 
de  son  père  ou  d'un  proche  parent,  on  fi.it 
entrer  le  père  et  l'agent ,  mais  le  prétendu 
reste  à  la  porte  et  ne  doit  entrer  qu'après 
beaucoup  de  sollicitations.  Dans  cet  inter- 
valle on  fait  part  de  l'affaire  aux  parentes 
de  la  future,  vis-à-vis  desquelles  on  emploie 
l'irrésistible  éloquence  de  l'eau  de  vie  >  et 
îa  passion  du  galant  ne  paroît  vive  et  sincère 
qu'en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur 
qu'il  distribue.  Ouand  les  têtes  comm.encent 
à  s'échaufi'er  et  que  l'ivresse  a  banni  toute 
réserve  >  on  introduit  le  futur  ;  il  fait  ses 
complimens  à  la  famille  et  se  met  à  boire 
avec  la  compagnie.  Alais  on  lui  accorde 
rarement  dans  cette  première  entrevue  le 
plaisir  de  voir  sa  maîtresse.  Lorsqu'il  a  le 
bonheur  de  la  lencontrer,  il  la  salue  et  lui 
présente  des  peaux  de  rennes,  qu'elle  feint 
de  refuser  tandis  que  ses  parens  sont  à  por- 
tée de  la  voir;  mais  elle  fait  ordinairement 
un  signe  au  galant,  qui  sort  aussitôt  de  la 
hutte  ;  elle  ne  tarde  pas  à  le  suivre  et  à 
d'.'poser  toute  la  reserve  dont  elle  se  paroit 
devant  la  compagnie.   Son  amant  la  preise 
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de  combler  ses  désirs ,  et  lorsqu'elle  garde 
le  silence,  il  tient  lieu  de  consentement; 
mais  si  elle  jette  dédaigneusement  ses  pré- 
sens à  terre  ,  le  mariage  est  rompu  sans 
détour. 

On  observe  assez  généralement   que  les 
hommes  apportent   plus   de   répugnance  et 
d'inquiétude  que  les  femmes  à  la  cérémonie 
de  leur  mariage  ;  et  pour  peu  que  le  lecteur 
léfléchisse,  les  motifs  de  cette  différence  se 
présenteront  d'eux-mêmes  à  son  imagination. 
Il   faut   toutefois  excepter  les   femmes    du 
Groenland  de  cette  règle  générale.  Lorsqu'un 
Grocnlandois  a  fait  un  choix,    il   en  avertit 
ses  parens  >  qui  vont  trouver  ceux  de  la  fille, 
et  ceux-ci  chargent  deux  femmes  de  dispo- 
ser la  future  à  la  cérémonie.    Pour  ménager 
sa  délicatesse,  les  deux  ambassadrices  évi- 
tent de    parler    d'abord   du    sujet  de  leur 
mission;  elles  s'étendent  ordinairement  sur 
les  louanges  de  celui  dont  elles  doivent  plai- 
der la  cause  ,  peignent  en  beau  sa  hutte  > 
ses  meubles  et  toutes  ses  possessions  ;  elles 
ont  sur-tout  grand  soin  d'exagérer  son  adresse 
à  prendre  des  veaux  marins.    La  Groënlan- 
doise  est  ordinairement  ou  feint  d'être  fort 
courroucée  ;  elle  prend  la  fuite ,  va  se  cacher 


et  s'arrache  les  cheveux  en  signe  de  désola- 
tion. Les  deux  négociatrices  ,  après  avoir 
obtenu  la  permission  de  ses  parens,  courent 
chercher  la  fugitive  et  la  traînent  dans  la 
hutte  de  son  amant  où  elles  la  laissent.  La 
nouvelle  mariée  reste  durant  plusieurs  jours 
toute  échevelée  ,  sans  permettre  à  son  mari 
d'approcher  d'elle  et  sans  vouloir  accepter 
aucune  espèce  de  nourriture  ;  mais  lorbque 
le  mari  s'appercoit  que  les  caresses  et  les 
instances  ne  peuvent  pas  la  réduire  j  il 
emploie  la  force  et  souvent  les  coups  pour 
la  forcer  à  consommer  le  mariage.  11  arrive 
quelquefois  que  quand  les  négociatrices  vien- 
nent proposer  un  mariage  à  une  Goënlan- 
doise  i  elle  tombe  en  foiblesse  ou  qu'elle 
court  se  cacher  dans  les  montagnes  désertes  j 
où  elle  reste  jusqu'à -ce  que  ses  parens  la 
découvrent  et  la  ramènent  de  force  ,  ou  jus- 
qu'à-ce  que  le  froid  et  la  faim  la  forcent  de 
revenir  volontairement.  Mais  lorsqu'avant 
son  retour  elle  coupe  ses  cheveux  ,  cette 
opération  annonce  qu'elle  est  irrévocable- 
ment résolue  de  renoncer  pour  toujours  au 
mariage. 

Cette  violente  répugnance  des  Groënlan- 
doises  pour  le  mariage  ;  ne  vient  pas  de  la 


nature,  qui  est  psr-tout  a-peu-prcs  la  même. 
Elle  est  l'effet  de  la  teneur  que  leur  inspire 
l'esclavage  des  femmes  mariées  et  plus  encore 
la  misère  de  leur  veuvage.  Dans  leur  pays  les 
femmes  sont  obligées  de  faire  toutes  les 
œuvres  serviles ,  et  souvent  exposées  aux 
rigoureuses  corrections  d'un  mari  despoti- 
que; et  quand  elles  ont  perdu  le  mari  dont 
la  chasse  et  la  pèche  les  faisoit  subsister , 
elles  languissent  dans  la  plus  affreuse  misère, 
et  périssent  souvent  d'inanition  (i).  Il  en 
résulte  que  le  mariage  ,  qui  dans  certains 
pays  procure  aux  femmes  une  vie  plus  libre 
et  plus  commode,  les  rend  dans  le  Groen- 
land les  plus  misérables  de  la  race  humaine. 
Ces  circonstances  expliquent  suffisamment 
les  motifs  de  leur  antipathie. 


(i)  Si  les  veuves  ^toient  rcJuites  à  l'abandon  total  , 
la  Dation  ne  pourroit  pas  subsister  fort  long-tems  ; 
car  dans  un  pays  sauvage  ,  où  les  hommes  vivent  de 
la  chasse  ,  de  la  pêche  et  de  I2  guerre  ,  beiucoiip 
de  jeunes  kommes  doivent  inévitablement  perdre  la 
vie.  La  plupart  hissint  sans  doute  après  eux  une 
jeune  veuve  et  des  cnlans  en  bas  âge  j  et  si  ce  que 
i'auteui  Anglois  raconte  ^toit  strictemeut  vrui  ,  tous 
cci  enfans  périroicnt  faute  d«i  M;b>istance. 


do 

En  Espagne  on  disposoit  autrefois  des  femmes 
sans  aucun  égard  pour  leur  inclination  ;  mais  à 
mesure  que  l'empire  du  bon  sens  s'est  étendu» 
elles  ont  reclamé  le  privilège  d'être  consul- 
tées sur  le  choix  du  mari  avec  qui  elles  doi- 
vent passer  leur  vie.  Cette  innovation  a 
paru  fort  ridicule  aux  pères  et  aux  tuteurs. 
L'orgueil  espagnol  insistoit  toujours  à  con- 
server le  droit  de  décider  despotiqu^ment  du 
sort  de  leuis  filles.  Ces  vieillards  inhumains 
employoient  alternativement  les  duègnes  , 
les  verroux  et  la  faim  ,  et  quelquefois  les 
poignards  et  le  poison.  Mais  comme  la  nature 
supporte  impatiemment  la  tyrannie,  les  fem- 
mes sont  enfin  parvenues  à  faire  entendre 
leurs  justes  réclamations.  Le  despotisme  des 
pères  et  des  tuteurs  commence  à  décliner 
rapidement,  et  les  galans^,  dont  le  succès 
ne  dépendoit  jadit>  que  de  l'orgueil  ou  de 
l'avarice  des  parens  sont  contraints  de  pré- 
senter ainsi  leur  honamage  à  la  beauté.  Mais 
comme  les  filles  de  distinction  sortent  trgs- 
rarement ,  comme  elles  ne  reçoivent  jamais 
la  visite  des  hommes  que  de  l'aveu  de  leur 
famille  ou  par  le  secours  d'une  ducgne  obli- 
geante, les  Espagnols  ont  invente  un  expé- 
dient pour  fkire  leurs  déclarations  amoureu- 


('6) 
ses.  Le  soupirant  fabrique  le  mieux  qu'il  lui 
est  possible  un  sonnet,  dans  lequel  il  expli- 
que la  situation  de  son  cœur  et  toutes  les 
circonstances  relatives  à  son  amour  ,  sans 
oublier  de  larder  son  récit  de  l'éloge  exagéré 
du  mérite  et  de  la  beauté  de  sa  maîtresse. 
Muni  de  cette  composition  galante  ,  il  part 
à  la  brune  et  se  rend  sous  les  fenêtres  de  sa 
belle ,  où  il  passe  la  nuit  entière  à  chanter 
ses  couplets,  en  raclant  du  luth  ou  de  la 
guitare ,  accompagné  quelquefois  d'une  bande 
de  musiciens.  Plus  la  nuit  est  froide  et  plus 
elle  est  favorable  à  l'amant  qui  chante  son 
douloureux  martyre  ,  parce  que  la  dame  éva- 
lue l'ardeur  de  son  amant  en  proportion  du 
mal-aise  qu'elle  lui  fait  supporter  avec  pa- 
tience ,  et  il  arrive  quelquefois  qu'elle 
cède  à  un  mouvement  de  compassion.  Le 
chantre  amoureux  continue  toutes  les  nuits 
ce  galant  exercice  en  poussant  de  profonds 
soupirs  et  jetant  de  tems  en  tems  des  regards 
douloureux  sur  la  croisée  de  son  inliumaine. 
Lorsqu'elle  daigne  se  montrer  un  moment  et 
lui  faire  la  révérence,  il  se  croit  assez  récom- 
pensé de  ses  peines  ;  mais  si  par  hasard 
elle  le  gratifie  d'un  sourire  ,  l'excès  de  la 
joie  lui  fait  perdre  l'esprit. 


(I?) 

Dans  la  plupart  des  pays  que  nous  avons 
précédemmert  parcourus  l'amour  est  dé- 
pouillé de  toute  espèce  de  sentiment,  mais 
les  Espagnols  donnent  dans  l'excès  oppose. 
Un  Espagnol  ne  parle,  ne  pense  et  ne  rêve 
qu'à  sa  maîtresse.  Lorsqu'il  lui  adresse  la 
parole,  c'est  toujours  avec  l'air  et  le  ton 
de  la  plus  parfaite  soumission.  Lorsqu'il 
parle  d'elle  ,  c'est  toujours  dans  le  style 
hyperbolique  des  Orientaux,  et  il  n'en  appro- 
che jamais  qu'avec  la  timidité  respectueuse 
que  pourroit  inspirer  la  présence  d'une  divi- 
nité. Mais  ce  n'est  point  assez  de  son  respect 
et  des  gardes  qu'il  monte  patiemment  sous 
ses  fenêtres  ;  comme  la  valeur  a  le  don  de 
séduire  la  beauté,  il  est  toujours  prêt,  non 
pas  seulement  à  combattre  ses  rivaux  et  tous 
les  ennemis  de  sa  maîtresse  ,  mais  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  signaler  son  cou- 
rage, afin  qu'elle  le  juge  digne  de  la  dé- 
fendre ou  de  la  protéger.  Telle  est  l'ori- 
gine des  combats  contre  des  taureaux  ,  amu- 
sement barbare,  fort  à  la  mode  en  Espagne. 
Le  beau  sexe  honore  ce  spectacle  de  sa  pré- 
sence, et  contemple  froidement  les  cavaliers 
qui  irritent  et  combattent  dans  Tarêne  ces 
animaux  formidables  et  furieux.  Butter,  en 
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parlant  de  ces  combats  >  a  dit  assez  plaisam- 
ment : 

•*  Le  héros  cjui  veut  faire  accepter  son  hommage  , 

„  Doit  réduire  ua  troupeau  de  vaches  au  veuvage  (l)    • 

Une  parrie  des  passions  humaines  sont  alliées 
de  SI  près  les  unes  aux  autres,  que  la  tran- 
sition en  e?it  presqu'imperceptible  ,  et  paroît 
aussi  facile  et  aussi  naturelle  que  d'autres, 
quand  on  est  sur  le  seuil  de  la  porte.  Telle 
esc  l'amitié  d'un  homme  pour  une  femme 
qu'on  a  nommée  la  ^oeur  de  l'amour.  On 
poiirroit  ajouter  qtie  la  compassion  pour  une 
jolie  femme  approche  encore  plus  de  la  ten- 
dresse amoureuse.  Convaincus  des  heureux 
effets  que  la  compassion  peut  produire  dans 
l'ame  vive  et  sensible  du  beau  sexe  ,  les 
Espagnols,  au  lieu  de  chercher  à  séduire  les 
femmes  par  une  variété  de  plaisirs ,  comme 
le  pratiquent  d'autres  nations  j  tâchent  de  se 
les  attacher  par  le  sentiment  de  la  pitié,  et 
emploient  les  expédiens  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

On  pratlquoit  encore  à  Madrid  et  dans 


(j^ He  obtains  the  noblest  spouse, 

Who  widows  greatest  herds  of  cows. 
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toute  l'Espagne  une  méthode  yjlus  extraor- 
dinaire. Une  confrairie  qu'on  nommoit  des 
pénitens  parcouroient  processionnellement 
les  rues  de  la  ville  >  le  vendredi  saint  de 
chaque  année,  suivis  des  ordres  religieux, 
des  cours  de  judicatures,  de  toutes  les  com- 
munautés des  marchands,  et  quelquefois  du 
roi  et  de  toute  sa  cour.  Les  pénitens  rangés 
à  la  file  portoient  un  bonnet  pointu  en  forme 
de  pain  de  sucre,  des  gants,  des  souliers 
et  des  bas  blancs,  et  des  vestes  dont  les  man- 
ches étoient  retroussées  avec  des  rubans  de 
la  couleur  qu'ils  savoicnt  être  la  plus  agréa- 
ble à  leurs  maîtresses.  Ils  tenoient  dans  la 
main  une  discipline  de  cordes,  au  bout  des- 
quelles étoient  attachées  de  petites  boules 
de  cire  >  garnies  de  morceaux  de  verre.  Les 
pénitens  se  fustigeoient  chemin  faisant,  et 
plus  ils  s'étrilloient  avec  violence,  plus  ils 
étoient  assurés  d'émouvoir  la  compassion  de 
leurs  maîtresses.  Si  par  hasard  il  se  trouvoit 
une  jolie  femme  dans  la  rue,  quelqu'un  des 
pénitens  se  frappoit  de  manière  à  faire  jaillir 
son  sang  sur  elle?  et  cette  galanterie  ne  man- 
quoit  jamais  de  lui  valoir  des  remercîmens. 
Lorsqu'un  pénitent  arrivoit  en  vue  des  fenê- 
tres de  sa  maîtresse,  il  redoubloit  son  exer- 


cîce;  la  belle  ,  assise  sur  son  balcon%  con- 
temploit  avec  complaisance  une  scène  dé- 
goûtante ,  dont  elle  rapportoit  tout  Thon- 
neur  à  l'infiucnce  de  ses  charmes ,  et  le  galant 
manquoit  rarement  de  recevoir  quelque 
témoignage  de  sa  reconnoissance. 

Lady  Montagne  raconte  une  scène  à-peu- 
près  de  la  même  espèce  ,  dont  elle  fut  témoin 
à  Constantinople.  "  Le  grand  seigneur  alloid 
en  cérémon  e  prendre  le  commandement 
d'une  armée;  l'arrière-garde  étoit  fermée  par 
une  troupe  de  volontaires  qui  venoient  de- 
mander au  sultan  l'honorable  permission  de 
lui  sacrifier  leur  vie.  Ils  étoient  nuds  jusqu'à 
la  ceinture;  quelques-uns  avoient  les  bras 
et  d'autres  le  col  percés  de  flcches  qui  pen- 
doient  de  la  blessure,  et  le  sang  couloit  sur 
leurs  habits;  d'autres  se  tailladoient  les  bras 
avec  de  grands  couteaux,  et  faisoient  jaillir 
leur  sang  sur  les  spectateurs.  On  considère 
ici  cette  frénésie  comme  l'expression  de  leur 
zèle  pour  la  gloire  ,  et  plusieurs  personnes 
m'ont  assuré  qu'elle  sert  aussi  au  succès  de 
leurs  amours.  Lorsqu'un  de  ces  musulmans 
approche  du  balcon  oii  sa  maîtresse  avec 
d'autres  femmes  toutes  voilées  attendent 
pour  jouir  de  ce  spectacle  ,  il  s'enfonce  une 
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nouvelle  flèche  dans  le  bras ,  et  la  belle  à 
qui  cette  galanterie  s'adresse  fait  ordinaire- 
ment un  signe  d'approbation  ,  qui  annonce 
qu'elle  est  disposée  à  lui  en  prouver  sa 
reconnoissance. 

On  ne  peut  approuver  des  usages  si  bar- 
bares ,  et  nous  nous  flattons  qu'ils  ont  cessé 
de  subsister.  Mais  les  Ecossois  en  conservent 
un  non  moins  ridicule  et  presqu'aussi  dan- 
gereux. Toutes  les  beautés  d'Edimbourg  ont 
coutume  de  se  rassembler  à  un  concert  qui 
s'exécute  tous  les  ans  le  jour  de  Sainte- 
Cécile.  Après  le  concert  leurs  adorateurs 
s'en  vont  ensemble  dans  une  taverne  ,  et 
celui  qui  avale  le  plus  grand  nombre  de 
rasades  à  la  santé  de  sa  maîtresse  >  la  sauve, 
c'est  le  terme  technique;  et  elle  est  reconnue 
pour  la  beauté  par  excellence  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  révolue.  La  belle  dont  le  cham- 
pion a  l'estomach  moins  vaste,  et  ne  peut 
pas  y  déposer  la  même  quantité  de  liqueur 
est  damnée^  et  exclue  pour  un  an  par  les 
buveurs  de  son  rang  parmi  les  beautés  en 
l'honneur  desquelles  il  est  permis  de  s'enivrer. 
Dans  l'examen  des  principes  généraux  ,  on 
rencontre  fréquemment  des  faits  qui  se  con- 
trarient. Les  mâles  qui  veulent  obtenir  les 
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faveurs  d'une  femelle  y  tâchent  ordinaire- 
ment de  se  présenter  de  la  manière  qui  leur 
est  la  plus  avantageuse  ,  et  de  ne  montrer, 
pour  ainsi  dire,  que  le  beau  côté;  mais  les 
détails  que  je  viens  de  donner  sont  des  ex- 
ceptions à  cette  règle  générale.  Ils  viennent 
toutefois  à  l'appui  d'une  maxime  dont  tous 
les  observateurs  attentifs  ont  reconnu  la 
vérité,  que  les  actions  des  hommes  sont 
plus  généralement  le  produit  de  fhabitude 
et  du  hasard  que  le  résultat  de  principes  rai- 
sonnés  et  durables. 

Parmi  les  expédiens  adoptés  par  nos  an- 
cêtres ,  pour  se  faire  aimer  du  beau  sexe , 
le  combat  étoit  le  plus  usité  ;  et  les  motifs 
de  cette  préférence  peuvent  s'expliquer  d'une 
manière  assez  raisonnable.  Le  galand  victo- 
rieux de  ses  rivaux  ou  des  ennemis  flattoit 
la  vanité  de  sa  maîtresse  ,  et  lui  inspiroit 
de  la  confiance  en  sa  valeur.  Mais  je  ne 
conçois  pas  quelle  espèca  de  mérite  on 
peut  supposer  à  un  homme,  parce  qu'il  se 
fustige  impitoyablement  ou  qu'il  déchire  ses 
membres.  Cette  frénésie  est  tout  au  plus 
l'indice  de  l'insensibilité  des  nerfs  ou  d'un 
cerveau  dérangé  ;  et  le  beau  sexe  ne  doit 
se  fier  qu'avec  beaucoup  de  circonspection 


à  ceux  qui  s'enivrent  ou  se  font  des  bles- 
sures en  l'honneur  de  leur  maîtresse;  car  on 
peut  présumer  qu'ils  sont  susceptibles  de 
faire  beaucoup  d'autres  extravagances. 

Avant  de  quitter  les  Espagnols  ,  nous  leur 
devons  la  justice  de  dire,  qu'à  leurs  antiques 
idées  de  galanterie  romanesque  ils  joignent 
des  sentimens  d'honneur  et  de  fidélité  très- 
rares  chez  tous  les  autres  peuples.  En  Italie  , 
la  manière  de  faire  l'amour  ressemble  beau- 
coup, relativement  aux  sérénades,  à  celle 
qui  est  pratiquée  par  les  Espagnols.  Mais 
l'Italien  ne  s'en  tient  pas  à  chancer  sous  les 
fenêtres  de  sa  maîtresse  ;  il  bloque  la  porte 
de  sa  maison  pour  en  fermer  l'entrée  à 
ses  rivaux  ,  et  s'il  obtient  la  main  de  sa 
belle  ^  il  la  condamne  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Dans  le  cas  contraire  ,  il  devient  le 
plus  implacable  de  ses  ennemis  ,  et  emploie 
souvent  le  poison  pour  se  venger  du  succès 
de  son  rival.  Les  Italiens  diffèrent,  dit-on  , 
de  tous  les  autres  peuples  dans  leur  galan- 
terie ,  en  ce  qu'ils  prolongent  volontaire- 
ment le  prélude  du  mariage  ?  parce  que 
malgré  les  peines  et  les  inquiétudes  qu'on 
éprouve  en  faisant  l'amour  ,  ils  regardent  ce 
tems  comme  le  plus  heureux  de  la  vie. 
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Plusieurs  philosophes  ont  prétendu  expli- 
quer les  diflFérentes  dispositions  des  habitans 
de  ce  globe,  par  la  différence  des  climats 
qu'ils  habitent  ;  mais  la  France  et  l'Espagne 
sont  limitrophes ,  et  rien  ne  ressemble  moins 
à  un  François  qu'un  Espagnol ,  particulière- 
ment en  affaire  d'amour.  Le  soupirant  Fran- 
cois a  perpétuellement  le  sentiment  à  la 
bouche  ,  et  toutes  ses  actions  annoncent 
qu'il  n'a  jamais  effleuré  son  cœur.  C'est  dans 
son  extérieur  qu'il  met  toute  sa  confiance: 
il  se  pare,  gesticule  et  danse  pour  plaire  à 
sa  maitresse  ;  il  aide  à  mettre  son  rouge  et  à 
placer  ses  mouches;  il  l'accompagne  par-tout, 
lui  parle  sans  cesse,  chante,  sifiRe ,  et  fait 
mille  extravagances.  Q^uelque  soit  son  rang 
ou  sa  profession,  il  tâche  de  se  couvrir  d'un 
vernis  de  magnificence  ;  mais  si  tous  ces 
cxpédiens  manquent  de  succès;  s'il  ne  peut 
pas  réussir  à  toucher  le  cœur  de  son  inhu- 
maine, cette  disgrace  ne  l'afflige  ni  ne  le 
mortifie  en  aucune  manière.  Il  sourit  dédai- 
gneusement ;  fait  quelques  exclaiviations , 
en  haussant  les  épaules,  et  se  venge  par 
quelques  couplets  bien  mordans ,  à  près  quoi , 
ne  pouvant  pas  rester  oisif,  il  va  tranquil- 
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lenient  essayer  ailleurs  le  succès  de  ses  graces 
et  de  ses   minauderies. 

En  France  ,  il  n'est  plus  question  ,  parmi 
les  gens  de  qualité,   du  petit  cours  de  ga- 
lanterie   qu'un  amant  faisoit    autrefois  au- 
près   de  sa  maîtresse.    Depuis   l'époque    de 
la  proposition  du  mariage  jusqu'à  h  signa- 
ture du  contrat,  les  parens,  qui  décident  des 
alliances,   en  règlent  les  conditions,  et  les 
futurs  époux  se  voient ,   le  plus  souvent , 
pourla  seconde  fois,   à  l'église  où    ils  con- 
tractent leur  engagement.  Dans  un  pays  où 
la  complaisance  et  la  politesse  sont  des  qua- 
lités indispensables,  il  est  assez   extraordi- 
naire qu'on  n'accorde  pas  aux  jeunes  gens  «. 
quelques   semaines  avant  le  mariage,  pour- 
faire  connoissance,  et  juger  réciproquement- 
de  leur  caractère  ;   mais  les  parens  se  gardent 
bien  de  souffrir    un  délai  quand  ils  trou- 
vent la  convenance  du  rang  et  de  la  fortune,  î 
qui  constituent  l'iinique  objet  de  leurs  con-  : 
sidérations.  Dans  d'autres  pays  ,  un  mariage  ; 
contracté  si  légèrement?  passeroit  pour  la  > 
plus  d  plorable  des  infortunes.  En  France  on 
y  fait  à  peine  attention  ,  parce  qu"il  n'est  pas 
d'usage  que  les  époux  de  qualité  vivent  cn- 
s£mblç>  Si  on  rcncuntroit  deux  foiù  de  suite 
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un  comte  ou  un  juarquis  avec  sa  femme, 
il  seroit  persifflé  et  chansonné  par  tous  les 
gens  du  bon  ton  ,  et  devienelroit  bientôt 
la  fable  de  la  cour  et  de  la  ville.  Rien  n'est 
plus  commun  à  Paris  que  d'être  reçu  long- 
tems  dans  la  société  d'une  femme  sans  avoir 
jamais  rencontré  son  mari,  et  de  vivre  fami- 
lièrement avec  celui-ci  sans  avoir  jamais  ap- 
percu  sti  femme. 

Ceux  qui  ont  lu  dans  l'histoire  que,  de 
tems  immémorial  ,  des  femmes  ont  gouverne 
les  Francois ,  et  les  voyageurs  qui  ont  été 
témoins  des  égards  de  cette  nation  pour  le 
beau  sexe,  croiront  peut-être  difficilement 
ce  que  je  viens  de  raconter;  mais  j'obser- 
verai aux  premiers  >  que  les  fenunes  qui 
gouvcrnoient  la  France  ,  étoient  la  plupart 
des  maîtresses  du  roi  régnant ,  ou  de  ses 
ministres,  instruites  de  bonne  heure  dans 
l'art  de  la  séduction  ,  et  habiles  à  la  pratiquer 
sur  les  hommes  de  tous  les  caractères.  Je 
prie  les  autres  de  considérer  que  la  déférence 
des  François  pour  le  beau  sexe  est  moins 
l'effet  du  sentîment  que  de  la  mode  et  de 
fhabitude  ;  que  les  duels  qui  ont  souvent 
en  france  des  femmes  pour  objet,  ne  peu- 
vent servir  à  orouver  ni  la  tendresse  ni  l'es- 
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time  des  Franqois  pour  le  beau  sexe;  efc 
qu'il  n'est,  point  question  dans  ces  combats 
de  défendre  la  vertu  ou  la  réputation  d'une 
femme  ;  mais  de  se  conformer  à  l'usage  qu'o4i 
nomme  assez  mal  à  propos  de  la  politesse, 
et  au   préjugé  du  faux  honneur. 

A   l'époque    où  les   mœurs    introduites 
clîez  les  Franqois  n'étoient  pas  encore  tout- 
a-ifait  tombées  en  désuétude  ,  où  l'excès  de 
la  politesse  n'avoit  pas  encore  tout- à  -  fait 
détruit  la  candeur  et  la  simplicité ,    et  où 
la  langue   ne   s'étoit    pas   encore  fait  une 
routine  de  contrarier  lessentimens  du  cœur, 
ïa conduite  de  ce  peuple,  quaitjue mélangée 
d'extravagances    romanesques,    n'étoit    pas 
toutefois    dépourvue    de    sentiment  et   de 
générosité.   Sous    la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche ,  les  amans  enployoient  efficacement 
ia   valeur  et  la   dévotion  ,  pour   gagner   le 
cœur  de  leur  maîtresse.  Les  vers  ampoulés  du 
duc  le   la  Rqchefoucault   donnent  une  idée 
de  la  présomption  des  amans  (  i  )  ,  et  le 


(  I  )    Pour     mériter    son   cœur  ,     pour    plaire    à     ses 

beaux  yeux , 
J'ai  fait  If -gtiçr je  aux  lois  ,,  jçraurois  faile  aux  dieux. 
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grand  nombre  de  filles  de  distinction  qui 
se  firent  carmélites,  à  la  suite  d'intrigues 
amoureuses  ,  annoncent  l'influence  qu'avoit 
alors  la  dévotion  ;  mais  lorsque  la  politesse 
n'eut  plus  de  bornes,  elle  ne  dissipa  pas  seu- 
lement les  idces  romanesques  ,  mais  ,ellé 
bannit  aussi  le  sentiment  et  l'affection ,  et 
laissa  les  François  tels  qu'ils  ront  aujourd'hui, 
des  creatures  arti faciles.  Q^uoiqu'il  en  soit, 
toutesles  nations  de  l'Europe  ne  s'empressent 
pas  moins  de  copier  à  l'envi  leurs  coutumes 
et  leurs  manières  >  et  les  plus  voisines  de 
l'original  seront  probablement  d.ans  quelques 
siècles  ce  que  les  François  sont  aujourd'hui, 
A  mesure  que  les  principes  de  la  société 
se  rafinent  et  que  l'ambition  ,  l'avarice  et 
quelques  autres  passions  viles  s'emparent 
du   cœur  humain  ,  elles  en  bannissent  tous 


To  merit  lier  heart  5    and  to   pleaçc  lier  bright    eyes, 
J 'have  fought  against  kings  and  dare  fightgainst  the  skies 

Après  sa    rupture,   avec   madame   Longueville ,   la 
Rochetoucault  parodia  ainsi  les  deux  vers  prtcédens  — t 

Pour  ce  coeur  inconstant  ,  qu'enfin  je  connois  mieux  , 
7'aii   fait  la  guerre  aux  rois  j  j'ea  ai  perdu  les  ^cux. 
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les  sentiniens.  delà  nature.  Rien. n'est  sans 
contredit  plus  conforme  au  sentiment  de  la 
nature,  que  de  consulter  son  inclination 
dans  le  choix  de  celui  ou  de  celle  avec  qui 
on  doit  passer,,  je  J'este  de  sa  vie  ,  et  de 
laisser  aux  deux  parties  le  choix  d'accepter  ou 
refuser  un  engagement  qui  les  lie  pour  tou- 
jours. Toutes  les  nations  civilisées  commen- 
cent toutefois  à  mécojinoicre  ce  droit  de  la 
nature  ;  et  la  dernière  classe  a  seule  conservé 
le  privilège  de  faire  un  choix  conforme  à 
son  inclination.  A  mesure,  que  les  hommes 
acquièrent  des  titres  ou  de,  l'opulence,  iis 
renoncent  aux  droits  de  l'humanité,  et  sacri- 
fient l'amour  à  l'avarice  ou  à  la  vanité. 

Cette  méthode  est  aujourd'hui  fort  com- 
mune en  Angleterre,  et  la  galanterie,  ou 
du  moins,  celle  qui  résulte  d'une  inclination 
vertueuse  et  réciproque,  n'est  plus  d'usage 
parmi  les  grands.  Les  parens  se  chargent, 
comme  en  France ,  d'arranger  les  .mariages 
et  d'en  régler  les  conditions,  avec  Je  secours 
des  hommes  de  loi  qui ,  en  stipulant  pour 
une  des  deux  parties ,  mettent  en  usage  toutes 
les  ruses  de  leur  métier  pour  attraper  l'autre. 
En  descendant  aux.  classes  inférieures  ,  où 
l'amour  de  la  liberté  existe  encore,  je  pour- 
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rois  citer  nneinfinitëde  différentes  nïétliodès 
que  les  hommes  enip!crent  pour  capti'.er  les 
bonnes  graces  de  leurs  maîtresses  ;  mais  elles 
sont  toutes  parfaitement  connues  de  mes 
lecteurs ,  et  il  suffira  d'oLserver  en  general  que 
tel  est  le  pouvoir  de  l'amoxir',  qu'il  parvient 
souvent  à  éclaircirim  ped  la  tacitnrni'té  d'un 
Ani^iois,  et  que  la  prestance  de  sa  maîtresse  lui 
donne  quelquefois  un  vernis  de  vivacité  et 
de  gaieté  fort  opposé  à  son  caractère  ;  tan- 
dis que  dans  d'aiitre^  circonstances,  l'inquié- 
tude du  succès  afoctc  à  sa  morosité  naturelle, 
et  lui  donne  Un'  air  dé' mélancolie  et  d'em'- 
barras,  qui  l'èxpoSe  à  devenir  la  risée  de 
ses  connoissan'ccs ,  et  contribue  rarement  à 
lui  gagner  le  cœur'de  sa  maîtresse.  A  l'excep- 
tion de  quelques  singularités  qui  dépendent 
des  mœurs ,  la  galanterie  des  nations  civili- 
sées est  à- peu  -  près  la  même  par-tout.  Les 
hommes  cherchent  à  gagner  le  cœur  de  leur 
maîtresse  par  des  assiduités  et  des  complai- 
sances,  par  les  grâces  dé  leur  personne  et 
par  les  agrémcns  de  leur  esp;it;  il-s  tâchent 
de  lui  persuader  qu'ils  sont  en  état  de  lui 
procurer  une  vie  heuseuse,  et  qu'ils  en  ont 
la  volonté.  Lorsqu'on  est  convenu  de  ces 
articles  essentiels ,  l'amant  peut  ordinaire- 


ment  compter  sur  le  succès  de  ces  espé- 
rances ,  à  moins  que  l'intérêt  ne  fasse  pré- 
tendre l'une  ou  l'autre  des  parties  à  des  con- 
ditions déraisonnables  ;  et  il  arrive  trop 
souvent  que  l'intérêt  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  considérations. 

Autrefois  les  guerriers  se  battoient  pour 
plaire  à  leur  dame  :  les  duels  avoient  sou- 
vent pour  motif  de  décider  entre  deux 
amans  lequel  céderoit  la  place  à  l'autre.  Les 
princes  se  disputoient  le  cœur  d'une  femme 
à  la  tète  d'une  armée,  et  sacrifioienî  des 
milliers  de  leurs  sujets,  pour  une  cause  qui 
leur  étoit  fort  étrangère.  Les  mœurs  de  ces 
tems  étoient  si  extraordinaires  ,  que  lors- 
qu'un souverain  devenoit  amoureux  d'une 
princesse,  au  lieu  de  chercher  les  msyens 
de  lui  plaire  ou  de  l'obtenir  par  des  offres 
avantageuses,  il  en  faisoit  tout  uniment  la 
demande  ,  en  menaqant  de  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang  dans  son  pays  ,  si  on  avoit 
l'imprudence  d'hésiccr  à  le  satisfaire.  Les 
Epagnols  ,  et  les  braves  de  quelqu'autre? 
nations,  inventèrent  la  chevalerie  errante: 
ils  passuient  leur  vie  à  voyager  d'un  royaume 
à  ua  autre  pour  faire  confesser  à  des  gens 
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{Jul  n'avoient  jamais  vu  leur  belle  ,  qu'elle 
étoit  le  plunix  de  son  sexe,  et  exterminer 
ceux  qui  avaient  l'insoience  d'en  douter.  Nous 
avons  dcjà  vu  que  chez  quelques  peuples, 
on  accordoit  aux  guerriers ,  reconnus  pour  les 
plus  braves,  le  piivilège  de  choisir  une  épouse 
parmi  les  filles  les  plus  belles  et  les  plus 
xiches  de  leur  pays  ;  et  que  chez  d'autres  , 
on  vendoit  la  beauté  à  l'encan  ,  à  ceux  qui 
en  oflFroient  le  plus  haut  prix.  L'histoire  des 
anciens  Saxons,  qui  habicoient  la  ville  de 
]\lag'iebourg  ,  fait  mention  d'une  institution 
plus  singulière.  Ondéposoit,  à  des  époques 
iixes,  les  plus  belles  filles  entre  les  mains  des 
magistrats ,  avec  une  dot  en  argent  comptant , 
et.  dans  un  combat  public,  on  les  distribuoit 
aux  jeunes  hommes  qui  avoient  montré  le 
plus  d'adresse  et  de  vigueur. 

On  trouvera  peut-être  étrange,  au  pre- 
inier  coup-d'œil,  qu'un  sexe  ,  naturellement 
doux  et  sensible  ,  ait  presque  toujours  donné 
la  préférence  aux  hommes  qui  montroient 
le  plus  de  violence  et  de  férocité  dans  des 
combats  sanglans  ;  muis  il  faut  considérer 
que  dans  les  siècles  de  barbarie  une  fille, 
belle  et  riche,  couroit  le  risque  d'être  la 
proie  du  premier  aventurier  hardi    dont  elle 


e.îcltûit  le  désir,  ou  dont  elle  tentoit  l'ava- 
rice j  et  qu'elle  ne  pouvoit  éviter  ce  dan- 
ger qu'en  se  mettant  sous  la  protection  d'un 
guerrier  dont  on  redoutolt  la  vengeance  II  eii 
icsultoit  naturellement  que  toutes  les  Femmes 
desiroient  un  pro:eccéur ,  et  que  dans  un 
tems  où  la  valeur  passoit  pour  la  vertu  par 
«excellence,  les  vices  du  héros,  qui  leur 
procuroit  de  la  consideration  et  de  la  sécu- 
rité, obtenoient  facilement  leur  indulgence. 
Le  courage  et  la  force  d'un  guerrier  ne 
servoient  pas  seulement  à  faire  respecter  sa 
femme  ,  sa  famille  et  ses  possessions ,  ses 
qualités  lui  tenoient  lieu  de  talens  ,  de 
mérite  et  de  vertu  ,  et  pouvoient  le  con- 
duire aux  honneurs  et  à  la  fortune. 

Durant  les  derniers  siècles  qui  précédèrent 
la  renaissance  des  lettres  ,  une  femme  faisoit 
consister  sa  gloire  à  avoir  pouf  champion 
déclaré  un  guerrier  en  réputation,  et  à  être 
chantée  par  un  célèbre  troubadour.  Celle  qui 
avoit  obtenu  ces  deux  avantages  étoit  sûre 
d'exciter  l'envie  de  son  sexe,  et  l'admira- 
tion du  nôtre.  L'étiquette  de  ces  tems  ne 
l'obligeoit  point  de  dissimuler  sa  préférence 
pour  son  champion  ou  pour  son  poète  ; 
elle  pouvoit  témoigner  ouvertement  sa  sa- 


tisfaction   des   protestations  de  l'un  et  des 
louanges   de  l'autre  ,    sans    offenser  la  dé- 
cence ou  la  délicatesse  dont  les  loix  moder- 
nes  feroient' considérer   l'antique  ingénuité 
comme:  une  indiscrétion  inpardonnable.  Les 
troubadours  chantoient  souvent  les  louanges 
du  rtiérire  et  de  la  beauté  ,  par  attachement 
ou  par  estime,  et  plus  souvent  encore  pour 
améliorer  leur  fortune.   Ces  poètes   de  pro- 
fession étoient  nés,  pour  la  plupart,  dans 
l'indigence,   ou,  y  étoient  réduits  par   leuf 
prodigalité.  Us  alloient  de  châteaux  en  châ- 
teaux faire  la  cour  aux'  grands  et  à  leur  cui- 
sine;   ils   distiibuoiénf"  leurs    louanges     en 
proportion   de  la  réception ,   et   caicuioient 
Ibeaucoup  plus  la  bonne  chère  que  le  mérite 
ou  la  beauté  de  la  princesse  ou  de  la  dame 
•du  chà:eau  ,  dont  ils  faisoient  un  cloj^e  pres- 
que toujours  exagéré,  lorsqu'aux  agrémens 
de   l'esprit   ces  troubadours    joignoient  les 
gnces  '^îe'la  figure.  A  'force  d'assiduit  s,  de 
complaisance  et  d'attentions,  ils  parvenoient 
quelquefois  a  cbtenir  des  faveurs  pour  prix 
de  leurs  chansons  ;  et  leûjr  profession  étoit 
si  Si  igulièrement  honorée  >   qu'un  mari  qui 
dccouvroit   la  perfidie  du    rimaill.eir,  qu'il 
aihoit  subsis;.er,  reclamoitehvàm  îé  secours 
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de  la  justice  ,  et  ne  pouvoir  pas  entreprendre 
de  se  la  faire  lui-même  ,  sans  courir  risque 
d'exciter  la  fureur  d'une  populace  qui  avoit 
pour  les  troubadours  une  profonde  et  ridicule 
vénération. 

Nous  avons  vu,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  que  dans  certains  pays  on  vendoit 
les  femmes  dans  les  marchés  publics  ;  que 
dans  d'autres,  les  hommes  s'en  dispucoient 
la  possession  les  armes  à  la  mam ,  sous 
l'autorité  des  magistrats  j  et  que  dans  es 
vastes  contrées  de  1  Orient ,  les  hommes 
achècenc  une  femme  Comme  un  cheval  ou 
un  autre  animal  domestique.  Ce  triste  exa- 
men excite  sans  doute  notre  surprise  et 
notre  indignation.  Nous  ne  pouvons  pas,  sans 
douleur,  voir  traiter  avec  tant  d'ignominie 
des  objets  que  la  nature  nous  apprend  à 
choisir;  et  nous  nous  félicitons  d  être  nés 
dans  des  climats  oii  notre  sexe  n'abuse  pas 
si  honteusem,;iit  de  sa  ft)rce,  pour  violer  les 
règles  de  la  justice  et  les  droits  de  l'humanité  ; 
mais  none  satisfaction  n'est  pas,  peut-  étrsi 
à  cet  égard,  aussi  bien  fondce  que  nous  l'ima- 
ginons. Les  contrats  de  mariages ,  que  rédi- 
gent tous  les  jours  i'avarice  des  parens  et 
l'ascuce    des   noirs  suppôts  de  la    justice , 
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démontrent  non-seulement  que  nous  vendons 
les  femmes  ,  mais  que  nous  nous  vendons 
nous  -  même  pour  acquérir  la  possession  de 
leur  fortune.  Cette  honteuse  vénalité  des 
deux  sexes  est  un  symptôme  effrayant , 
qui  annonce  la  destruction  prochaine  du 
peuple  chez  lequel  on  l'apperçoit.  Souve- 
nons-nous que  par-tout  où  les  femmes  sont 
tyrannisées  par  un  despote,  et  par-tout  où 
les  hommes  sont  servilement  asservis  au 
sexe  féminin  ,  la  ruine  de  l'état  en  est  une 
suite  inévitable. 


Cn) 

CHAPITRE     XXV. 
Du  Mariage. 

XL  paroît  que  les  réglemens  relatifs  au 
commerce  des  deux  sexes  3  aux  liens  et  aux 
obligations  réciproques  de  leur  union  ,  sont 
l'effet  de  principes  innés  dans  le  cœur  hu- 
main ,  ou  que  l'expérience  a  fait  sentir  uni- 
versellement et  très-anciennement  qu'ils  sont 
indispensables  pour  conserver  la  paix  dans 
les  sociétés,  et  encourager  en  même  tems 
la  propagation  de  notre  espèce  ,  puisqu'on 
les  voit,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
exister  chez  tous  les  peuples  de  l'univers, 
La  nature  s'est  toutefois  contentée  de  don- 
ner aux  deux  sexes  les  inclinations  conformes 
à  son  plan  général ,  et  leur  a  laissé  le  soin 
et  la  liberté  dinsùtuer  les  conditions  et  les 
cérémonies  d'une  union  indispensable. 

Les  écrivains  y  qui  ont  laborieusement  ap- 
profondi les  moeurs  et  les  usages  des  peu- 
ples qui  ont  très-anciennement  habité  notre 
globe  ,  et  les  voyageurs  qui  de  nos  jours 
en  ont  parcouru  les  différentes  parties,  ont 
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indistinctement  donne  le  nom  de  mariage  à 
toutes  les  soviétes  légales  ou  habitiieilcs  des 
deux  sexes ,  dans  tous  les  pays  dont  ils  ont 
trouvé  des  traces  dans  liiistoirc  ,  ou  qu'ils 
ont  visite  en  personne  ;  et  les  lecteurs  de 
nos  contrées  qui  ne  connoissent  qu'une 
seule  espèce  de  mariage  ,  ont  toujours  attaché 
à  cette  denomination  l'idée  qu'elle  com- 
porte dans  leur  pays.  Le  mariage  est  cepen- 
dant si  loin  d'être  une  institution  fixe  et 
invariable,  qu'il  a  éprouvé  dans  tous  les  pays 
une  infinité  de  changemens.  L'indissotubi- 
licé  que  nous  y  avons  attachée  le  rend  fort 
diffeient  de  ce  qu'il  eioit  chez  les  anciens, 
et  de  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  dc;ns 
différentes  parties  de  l'univers. 

Des  anciens  auteurs  ,  ircs-esiimés ,  préten- 
dent que  dans  les  siècles  d  ignorance  et  de 
barbarie,  plusieurs  peuples  n'avoient  point 
de  notion  du  mariage,  et  que  le  commerce 
des  deux  scses  n'etoi;  assi  jetti  ,  pa-nii  ei;x  > 
à  aucune  espèce  de  règlement  ou  de  restric- 
tion. Si  ce  fait  est  vrai,  il  prouve  evidenî- 
Tneat  que  dés  les  premiers  p'S  que  ces  peu- 
ple.>  firent  hors  de  la  baibarifi  >  ils  sentirent 
le  besoin  d'un  parel  règlement  ,  et  qu'ils 
rexccutérefii  sur  le  meilleur   plan  que  piit 
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inventer  leur  étroite  intelligence  ,  et  je  ne 
crains  point  d'atfirmer  que  faute  d'un  règle- 
ment de  cette  espèce,  il  n'y  auroit  point 
de  sûreté  pour  l'individu;  que  le  cours  ordi- 
naire de  la  propagation  seroit  retardé,  et  que 
parmi  les  hommes  on  ne  trouveroic  univer- 
sellement qu'anarchie  et  confusion. 

Comme  la  conservation  des  individus  et 
la  propagation  de  1  espèce  sont  les  deux 
grandes  fins  de  notre  existence,  elles  ont 
éti  intimement  liées  par  la  providence  à 
notre  nature,  et  les  hommes  doivent  s'être 
apperqus  ,  très-promptement ,  que  leur  conser- 
vation seroit  infiniment  précaire,  si  les  indi- 
vidus ne  s'approprioient  pas  le  produit  de  leur 
chasse  et  une  étendue  de  terrain  suffisante 
P'.'ur  ei  tirer  leurs  moy  ns  de  su'^sistancc. 
Et  puisque  les  hommes  oAt  dt.'couvert  que 
la  terre,  lorsqu'elle  ei.oit  en  commun  ,  ne 
leur  fouinissoit  pas  aussi  commodément  ces 
moyens  de  suo>,fsrance  ,  la  même  expérience 
du\'  leur  avoir  inJiqué  que  la  propagation 
se.'tic  plus  rap'de  ,  si  les  i  idividus  des  deux 
sexes  s'atcachoient  run  à  l'autre  par  quel- 
qu'engagement  durable,  qui  les  empêchât 
de  se  eonsidi'rer  réciproquement  comme 
appartenant  a  toute  l'espèce;  mais  nous  sonv 
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mes  réduits  aux  conjectures ,  relativement 
à  la  nature  et  à  la  forme  de  cet  engagement. 
Les  mœurs  de  ces  tems  font  présumer  qu'ils 
n'étoient  accompagnés  ni  de  pompe  ni  de 
cérémonies.  Moïse  dicj  dans  son  histoire 
de  lacréation ,  que  notre  première  mere  fut 
donnée  pour  épouse  à  Adam,  sans  cérémo- 
nie ;  et  les  circonstances  n'en  admettoient 
pas  la  possibilité.  La  cérémonie  du  mariage 
n'est  qu'un  engagement  entre  les  parties 
contractantes  d'etre  réciproquement  fidèles 
l'une  à  1  autre  ,  et  cet  engagement  doit 
toujours  s'exécuter  devant  des  témoins  qr.e 
nos  premiers  pères  ne  pouvoient  pas  se  pro- 
curer,  puisqu'ils  ctoient  les  seuls  de  leur 
espèce.  Cette  cii constance  cautionnoit  assez 
parfaitemenr  leur  fidélité  réciproque  pour 
qu'ils  fussent  dispensés  d'en  faire  le  serment; 
à  moins  que  nous  ne  supposions  que  ce 
serment  pouvoit  être  nécessaire  pour  le  tems 
où  leurs  enfans  deviendroient  nubiles  ;  mais 
le  sentiment  de  la  nature  a  toujours  suffi  , 
SI  je  ne  me  trompe  ,  pour  repousser  les 
jouissances  incestueuses. 

Durant  les  premiers  siècles  de  ce  monde 
tout  s'y  faisoic  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité.  Un  homme  marquoit  avec  une  pierre 


(41) 
les  limites  du  terrein  qu'il  avoit  défriché 
pour  son  usage ,  et  il  s'approprioit  une  femme, 
c'est  à  dire  qu'il  la  conduisoit  dans  son  habi- 
tation et  lui  fnisoic  peut-être  promettre  d  être 
exclusivement  à  lui  et  de  l'aider  à  élever  les 
enfans  qu'ils  feroient  ensemble.  Tels  furent 
originairement  chez  les  anciens  ,  ou  au  moins 
du  tcm<:  des  patiiarches,  les  courtes  forma- 
lires  du  mariage.  Lamech  ,  un  des  petits-fils 
d'Adam,  s'appropria  deux  femmes.  Abraham 
en  choisit  une,  et  les  autres  patriarches  imi- 
tèrent son  exemple.  Durant  un  grand  nom- 
bre de  siècles  les  Israélites,  et  peut-être  les 
hommes  des  autres  nations ,  adoptèrent  des 
épouses  avec  la  même  simplicité. 

Mais  il  paroit  qu'indépendamment  de  ces 
mariages  d'adoption  ,  le  hasard  en  faisoit 
contracter  d'une  manière  encore  plus  simple. 
Lorsqu'accidentellement  un  homme  et  une 
femme  hahitoient  ensemble  et  qu'il  en  résul- 
toit  un  enfant  ,  un  sentiment  de  tendresse 
naturelle  les  engageoit  à  ne  point  se  quitter 
et  à  réunir  leurs  soins  et  leurs  efforts  pour 
conserver  leurs  enfans  et  leur  procurer  une 
subsistance.  Cette  sorte  de  mariage  exista 
très  certainement  chez  les  anciens,  puisque 
les  Romains  en  faisoient  fréquemment  usage  , 
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et  que  des  hordes  sauvages  habitent  encore 
ensemble  de  nos  jours  avec  tout  aussi  peu 
de  formalité.  Chez  les  Romains  un  homme 
et  une  femme  se  réuni'soient  sans  en^age- 
niens  ou  conditions  pour  l'avenir,  l'habitude 
leur  faisoit  un  besoin  de  vivre  ensemble  et 
ils  ne  pouvoient  plus  se  séparer.  Telle  fut 
originairement  parmi  eux  la  forme  des 
mariages.  Chez  les  Tartares  Calmouks  un 
jeune  homme  et  une  jeune  fiile  se  prennent 
pour  mari  et  femme  durant  une  année.  Si  , 
avant  son  expiration ,  la  jeune  fille  devient 
mère  ,  ils  continuent  à  vivre  ensemble.  Dans 
le  cas  contraire  ils  se  séparent  ou  essaient 
d'une  seconde  année  ''i).  Dans  l'isle  dOta. 
heiie  les  deux  sexe;,  suivent  sans  restriction 
toutes  les  impulsions  de  la  nature  ;  mais 
lorsqu'une  fille  est  enceinte  ,  Je  père  de 
l'enfant  devient  légalement    son  mari   (  a  ). 

(  I  )  Le  mariage  des  Calmouks  est  sans  ccntredit 
le  plus  cocforme  aux  loix  de  la  iiôiurc  ,  puisque 
cetie  union  ue  peut  avoir  peur  but  cjue  la  p:opa- 
gaticn  et  la  ccnseivaiion  ''e  l'es)  èce.  Le  iraiisge 
n'est  véri  ablement  consommé  et  les  conditions 
n'en  sont  renij.lics  que  quanJ  il  en  est  résulté  un 
enfant. 

(  2  )    Cette  méthode   doit  être  sujette  à  beaucoup 
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Tels  sont  les  mœurs  et  le  marir.ge  des  pet>- 
ples  auîiquels  la  culture  et  la  politesse  n'ont 
point  appris  à  connoitre  et  à  pra  iquer  le 
mensonge  et  la  fourberie.  A  mesuie  que  la 
race  humaine  s'est  multipliée  ,  iu  ficklité  con- 
jugale a  écé  exposée  à  plus  de  tenrations. 
La  méthode  de  condi'ire  une  femme  chez 
soi  et  d'hcib'ter  qi.cique  tcms  avec  elle  parut 
alors  nisiiffisanie  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session et  prévenir  les  enircprises  qu'on  pour- 
roit  former  sur  sa  pei sonne  ou  .^a  propre 
inconstance.  On  inventa  donc  des  cérémo- 
nies publiques  et  sokmnelles ,  à-peu-pré$ 
semblables  à  celles  dont  on  faisoic  usage  pour 


d'erreurs  dans  un  pays  cù  les  femines  se  livrent 
à  leurs  désirs  avec  tous  les  hommes  qu'elles  ren- 
contrent. Leur  bonne  foi  ,  dont  M,  Alexandre  fait 
reloue  aux  dépens  des  nations  civilisées  ,  ne  suffit 
point  pour  éviter  qu'elles  ne  donnent  quelquefois 
un  enfant  à  celui  qui  n'est  pas  son  père.  Jblles 
mettent  si  peu  de  conséquence ,  selon  notre  auteur 
anolois  ,  aux  actions  qui  nous  paroisscnt  indécentes  , 
qu'elles  ne  s'en  cac'nent  pas  plus  que  de  boire  et 
de  manger.  Dans  un  pays  chaud  ,  ces  actions  doi- 
vent être  fréquentes  ;  et  il  n'est  pas  probable  qu'el- 
les puissent  toujours  connoître  à  qui  appartient  l'en- 
fant dont  elles  sont   enceintes. 
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a'îsurer  les  traités  de  paix  ou  la  possessîoft 
d'une  propriété.  Les  différens  peuples  vaiiè- 
rent  beaucoup  dans  la  manière  de  perpétuer 
le  souvenir  de  ces  convenans.  Abraham  pré- 
senta à  Abimélech  ,  roi  des  Philistins  ,  des 
boeufs  et  des  moutons,  qu'il  lui  fit  accepter 
devant  des  témoins  comme  un  gage   de  la 
propriété  du   puits   qu'il  avoit  creusé.    Les 
Piiéniciens  élevoient  une  colonne  ou  amon- 
celaient un  tas  de  pierres  en  mémoire  d'une 
convention    publique  ;   et  d'autres   peuples 
adoptèrent  cette  méthode.  Lorsque  les  Scy- 
thes contiactoient  une  alliance,  ils  versoient 
du  vin  dans  un  vaisseau  déterre  et  le  méloient 
avec   quelques  gouttes  du   sang  des  parties 
contractantes .  qui  trempoient  leur  cimeterre  , 
quelques   fiéchcs,  une  pique  et  un  javelot 
dans  la   mixion.    Apres  avoir  fait  beaucoup 
d'imprécations  contre  celui   qii  manqueroit 
à  rengagements  ceux  qui  l'avoient  contracte 
bu  voient  une  partie  du  mélange  et  les  témoins 
buvnient  le  rcsre.  Lorsqi.e  les  anciens  Arabes 
faisoient  prêter  serment  ,  ils  fendoient  avec 
une  pierre  aiguë  la  peau  de  la  main  des  deux 
parties  ,    trcmpo  ent    un    petit   morceau   de 
leurs  véremens  d;ins   le  s::r,g  qui  couloit  de 
la  plaie  ,  en  faisoient  tomber  quelques  gout- 
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tes  sur  sepf  pierres  placées  entre  les  con. 
tractans  ,  et  invoquoient  en  même  tems 
Bacchus  et  Uranie.  Lorsque  les  anciens  Alèdes 
et  les  Lyciens  contractoient  des  engagemens 
publics  ,  ils  se  faisaient  au  bras  une  légère 
blessure  j  et  les  deux  parties  sucoient  reci-' 
proq'uémént  le  sang  l'une  de  l'autre.  Les 
Nasaniories  j  en  s'engageant  mutuellement 
klir  foi  ,  se  présentoient  une  coupe  de 
liqueur  ,  et  mettoient ,  au  défaut  de  liqueur, 
de  la  poussière  dans  leur  bouche.  Dans  leurs 
conventions  publiques  ,  les  Grecs  et  les 
Romains  se  prenoient  la  main  et  juroient 
par  leurs  dieux  ,  par  le  tombeau  de  leurs 
incé'tres  ou  par  quelqu'autre  objet  capable, 
d'imprimer  profondément  le  sentiment  de 
la  vénération.  Telles  furent  dans  les  pre- 
miers tems  les  cérémonies  des  traités  et  des 
allianees;  et  comme  les  mariages  formoient 
une  alliance  ,  non-seulement  entre  les  deux 
époux  }  mais  entre  tous  ceux  qui  apparte- 
noient  aux  deux  familles  ,  il  est  probable 
qu'on  se  servoit  de  quelques-unes  de  ces 
cérémonies  pour  rendre  cet  engagement  res- 
pectable et  solemnel. 

Mais  quoique  i'engagement  du  mariage  ait 
été  non-seulement  public  ;  mais  solemnelle. 
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ment  confirmé  par  les  cérémonies  dont  j'ai 
rendu  compte ,  elles  furent  insuffisantes 
pour  assurer  la  fidélité  des  femmes ,  et  s'est 
peut-être  ce  qui  donna  lieu  à  la  coutume 
d'acheter  une  épouse  en  donnant  à  ses 
parens  une  somme  d'argent  et  quelques 
cadeaux  à  la  mariée.  Cette  coutume  paroît 
fort  ancienne  ,  car  Jacob  servit  sept  ans 
pour  obtenir  Rachel  ;  et  Séchem  offrit  aux 
frères  de  Dinha  d'acheter  leur  soeur  au  prix 
qu'ils  jugeroient  à  propos  de  fixer.  Les  maria- 
ges de  cette  espèce  augmentoicnt  l'autorité 
du  mari  sur  sa  femme,  et  donnoient  une 
plus  grande  sûreté  de  sa  bonne  conduite, 
parce  qu'au  moyen  de  l'achat  elle  devcnoic 
son  esclave  ,  et  que  sur  le  plus  foible  souptjon  , 
son  mari  pouvoit  la  renfermer  ou  la  renvoyer 
s'il  en  étoit  mécontent, 

Q^uoique  les  cérémonies  dont  les  anciens 
se  servoient  pour  consacrer  !c  mariage  ne 
soient  pas  parfaitement  connues,  il  paroit 
évident  que  le  commerce  des  deux  sexes 
fut  réglé  par  des  conventions ,  puisque  tou- 
tes les  anciennes  traditions  attribuent  unani- 
mement ces  rcglemens  aux  premiers  souve- 
rains ou  aux  premiers  législateurs.  Mènes  , 
qui  fut,  dit-on  ,  le  premier  roi  d'Egypte, 
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passe  aussi  pour  avoir  introduit  chez  les 
Egyptiens  les  premières  loix  relatives  au 
mariage.  Les  Grecs  font  honneur  de  cette 
institution  à  Cecrops  ;  les  Chinois  à  Fohi  > 
leur  premier  souverain  ;  les  Péruviens  à 
Manco-Capac,  et  les  juifs  à  Dieu  lui  même. 
11  paroit  que  les  réglemens  du  mariage  ont 
été  établis  très-anciennement ,  et  qu'à  l'épo- 
que de  son  institution  la  plupart  des  peuples 
n'accordèrent  à  un  homme  qu'une  seule 
femme.  Jupiter  n'avcic  quesaJunon,  Pluton 
sa  Proserpine,  et  Oseris  n'avoit  qu'Isis.  Les 
amours  clandestins  des  dieux  et  des  héros 
et  la  conduite  de  leurs  femmes  quand  e4les 
les  découvrirent ,  indiquent  assez  clairement 
qu'un  homme  n'avoit  droit  légalement  qu'au 
commerce  d'une  seule  femme.  Il  paroit  tou- 
tefois qu'il  faut  faire  exception  des  juifs  ; 
car  dès  le  tems  de  notre  premier  père , 
Lamech  ,  un  de  ses  fils  ,  donna  l'exemple 
de  la  bigamie  -,  il  fut  suivi  par  les  nations 
voisines  ,  et  peu  à-peu  on  vit  la  poligaraie 
s'établir  universellement. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les   hommes 
avoient  coutume  de  s'assembler  et  de  célé- 
brer les  évènerhens  mémorables  ou  l'époque^ 
d'une  acquisition  précieuse ,  par  des  fêtes  et 


(48) 
âes  réjouissances.  Outre  la  valeur  queTaniour 
assignok  à  uiit;  femme  ,  elle  étoic  encore  une 
acquisition  intéressante  en  qualité  de  ser- 
vante. Comme  épouse  ,  elle  offroit  à  son 
mari  la  perspective  d'élever  des  enfans , 
de  perpétuer  son  nom  et  de  l'aider  dans 
sa  vieillesse.  Ce  dernier  avantage  avoit  un 
grand  prix  chez  les  anciens  des  premiers 
siècles.  M.ais  une  épouse  étoit  encore  pré- 
cieuse à  d'autres  titres.  Durant  l'enfance  de 
la  société  ,  presque  toutes  les  familles  fai- 
soient  la  guerre  à  leurs  voisins  pour  usurper 
ou  pour  défendre  des  propriétés  ;  et  c'étoit 
au  moyen  des  alliances  que  la  plupart  de 
ces  familles  se  metioient  en  état  de  résister 
à  des  ennemis  plus  puissans.  On  scelloit  le 
plus  souvent  ces  alliances  par  un  mariage 
considéré  par  conséquent  comme  une  tran- 
saction très-importante,  et  célébré  par  des 
fêtes  et  des  réjouissances  dans  lesquelles 
consistoit  très-probablement  toute  la  céré- 
ironie  qui  lui  donnoit  de  la  publicité  ,  et 
tenoit  lieu  des  écrits  qui  assurent  paimi 
nous  les  droits  et  les  privilèges  des  parties. 
Laban  rassemmbla  ses  amis  et  leur  donna 
une  fête  matrimoniale  ,  lorsqu'il  trompa 
3acob  et   substitua  Lca  à  la  belle  R.i.cliel. 

Cette 


(49) 
Cette  fête  n'étant  point  citée  comme  une 
chose  rare  ou  nouvelle,  nous  pouvons  pré- 
sumer  qu'il  étoit  très-anciennement  d'usage 
d'en  donner  en  pareille  occasion.  Lorsque 
Samson  épousa  Dalila ,  la  fête  dura  sept 
jours.  Les  Babyloniens  prolongèrent  consi- 
dérablement la  durée  de  ces  fêtes  ,  dont 
les  frais  ruinèrent  plusieurs  familles  ;  et  le 
gouvernement  fut  forcé  de  réprimer  leur 
extravagance  par  des  loix  somptuaires.  Chez 
les  anciens  Scandinaves  j  toutes  les  transac- 
tions publiques  étoient  suivies  d'une  fête  ; 
et  les  célébrations  de  mariage  accompagnées 
d'orgies  et  de  débauches  nocturnes  furent 
souvent  la  cause  de  querelles  sanglantes  et 
de  violens  désordres.  Les  Phrigiens  faisoient 
de  grandes  réjouissances  dans  ces  occasions. 
Du  tems  de  Jésus-Christ ,  les  Juifs  célébroient 
des  fêtes  matrimoniales  ;  et  cette  pratique 
subsiste  encore  chez  toutes  les  nations  , 
mais  plus  particulièrement  chez  celles  qui 
n'ont  pas  substitué  l'excès  de  la  froide  poli- 
tesse à  la  franchise  généreuse  du  vieux  tems. 

Dans  les  premiers  siècles  du  monde,  l'in- 
térêt ou  quelquefois  l'inclination  des  parens 
qui  avoient  vécu  amicalement  avec  leurs 
voisins,  les  disposoit  à  désirer  une  alliance 
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entre  leurs  enfans  et  ceux  de  leurs  voisins  ^ 
pour  resserrer  l'union  des  familles  ;  et  comme 
on  formoit  souvent  ces  projets  à  une  époque 
où  l'âge  des  enfans  ne  permettoit  pas  encore 
de  les  exécuter ,  on  inventa  une  méthode 
d'assurer  les  alliances  en  fiançant  les  deux 
futurs  époux.  Cette  méthode  consistoit  dans 
une  convention  du  prix  qu'on  devoir  payev 
aux  parens  de  l'épouse  »  de  l'époque  du 
paiement  et  de  celle  où  l'épouse  seroit  remise 
entre  les  mains  de  son  mari.  LesTalmudistes 
font  mention  de  trois  différentes  manières 
lie  fiancer.  La  première,  par  un  contrat  écrit; 
la  seconde  ,  par  une  convention  verbale, 
accompagnée  du  don  d'une  pièce  d'argent  ; 
et  la  troisième,  en  réunissant  dès  l'instant 
même  les  deux  parties  dans  la  même  maison 
où  ils  vivoient  familièrement  ensemble.  Mais 
on  ne  peut  pas  considérer  cette  dernière 
comme  des  fiançailles  ;  c'étoit  à  proprement 
parler  un  mariage.  On  rédigeoit  le  contrat 
écrit  dans  la  forme  suivante.  "  Un  tel  jour 
de  tel  mois  et  de  telle  année,  **  fils  de  **, 
a  dit  à  IWlle.  fille  de  **,  tu  seras  mon 
épouse  ,  conformément  aux  loix  de  Moïse 
et  des  Israélites  ;  et  je  te  donnerai  pour 
douaire  et  pour  prix  de  ta  virginité   deux 


eens  suzlnis ,  comme  notre  loi  l'ordonne. 
Et  ladite  D.  a  promis  d'être  son  épouse  aux 
susdites  conditions  ,  que  ledit  **  promet 
d'accomplir  au  jour  du  mariage  ,  et  aux- 
quelles ledit  **  s'engage  lui  et  tout  ce  qu'il 
possède,  sans  excepter  le  manteau  dont  il 
est  couvert.  Il  s'engage  à  aimer,  honorer, 
nourrir ,  habiller  et  protéger  sa  future  épouse, 
et  à  remplir  toutes  les  objeccions  habituel- 
îement  insérées  dans  les  contrats  de  mariage 
en  faveur  des  épouses  des  Israélites,,, 
j  On  pvononcoit  la  convention  verbale  en 
présence  d'un  nombre  suffisant  de  témoins, 
et  l'homme  disoit  à  la  femme  :  "  acceptez 
cet  argent  comme  un  gage  de  la  promesse 
que  je  fais  de  vous  prendre  à  telle  époque 
pour  mon  épouse  «.  Une  fille  ainsi  fiancée 
ou  vendue  étoit  considérée  par  la  loi  comme 
véritablement  mariée  et  assujettie  à  toutes  les 
obligations  du  mariage;  elle  jouissoit  en  con- 
séquence des  mêmes  droirs  et  privilèges  que 
51  elle  eût  habité  avec  son  mari. 
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CHAPITRE     XXVII. 
Continuation  du  même  sujet. 

Jusqu'ici  nos  observations  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  conventions  matrimoniales 
ont  été  ou  générales  ou  renfermées  dans 
un  laps  de  tems  enveloppé  des  ténèbres  de 
la  plus  haute  antiquité.  J'essaierai  maintenant 
d'en  suivre  les  cérémonies  et  les  usages  dans 
^es  tems  moins  obscurs  ,  et  des  faits  consi- 
gnés dans  l'histoire  me  dispenseront  d'y  sup- 
pléer par  des  conjectures  et  des  probabilités. 
Quoiqu'il  soit  très-probable,  comme  je  l'aï 
précédemment  observé,  qu'antérieurement  à 
la  loi  de  Moïse  les  cérémonies  nuptiales  des 
Juifs  ne  consistoient  que  dans  l'envoi  de 
quelques  présens ,  et  dans  la  célébration  d'une 
fête  qui  donnoit  de  la  publicité  à  cette  tran- 
saction, les  rabins,  toujours  fertiles  en  inven- 
tions ,  assurent  le  contraire.  "  Il  étoit  déjà 
d'usage  ,  disent-ils>  que  les  parens  où  les 
familles  des  futurs  époux  réglassent  entr'eux 
ics  conditions  du  mariage,  après  quoi  on 
présentoii   le  jeune    homme  à   celle    qu'il 


devoit  épouser.  Les  deux  familles  se  faisoient 
réciproquement  des  présens ,  elles  signoient 
Je  contrat  en  présence  de  témoins;  la  mariee 
denieuroit  encore  quelques  jours  avec  ses 
parens ,  et  on  la  conduisoit  ensuite  le  soir  à 
l'habitation  de  son  mari  au  son  des  instru- 
mens  ,  en  chantant  et  formant  des  danses 
autour  d'elle,,.  Telles  étoient ,  disent  les 
rabins  ,  les  cérémonies  du  mariage  avant 
Moïse  ;  parcourons  à  présent  celles  dont  ils 
prétendent  que  Moïse  fut  l'instituteur. 

Lorsque  le  jour  fixé  pour  la  célébration 
du  mariage  arrivoit,  c'étoit  ordinairement  un 
vendredi  pour  les  vierges  et  un  jeudi  pour 
les  veuves  ;  on  lisoit  le  contrat  en  présence 
de  dix  témoins,  tous  d'âge  compétent  et  de 
condition  libre  ,  qui  étoient  obligés  de  le 
signer.  La  mariée  ,  qui  avoir  soin  de  prendre 
un  bain  la  veille,  paroissoit  dans  toute  sa 
magnificence  ,  mais  couverte  d'un  voile  à 
l'imitation  de  Rebecca,  qui  étoit  voilée  quand 
elle  alla  trouver  Isaac.  Alors  ses  parens  la 
présentoient  à  son  futur  ,  en  lui  disant: 
*'  recevez-la  conformément  à  la  loi  de  Moïse  ; 
et  il  répondoit  :  je  la  reçois  conformément 
à  cette  loi;,.  Les  parens  et  les  témoins  pro. 
Honçoient    quelques    bénédictions    sur    les 
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noiiveaux  conjoints  (i).  Et  il  étoit  d'usage 
que  les  vierges  chantassent  une  chanson 
matrimoniale.  Cette  cérémonie  terminée  , 
on  prtsentoit  à  la  compagnie  un  repas ,  aussi 
magnifique  que  les  moyens  des  nouveaux 
époux  pouvoient  le  permettre,  et  en  sortant 
de  table  on  commencoit  à  danser,  les  hom- 
mes autour  de  la  mariée  et  les  femmes  au- 
tour de  son  mari.  Les  rabins  assurent  que 
cette  danse  étoit  d'institution  divine.  On 
conduisoit  ensuite  l'épousée  au  lit  nuptial, 
€t  on  la  laissoit  seule  avec  son  mari.  La 
compagnie  retournoit  rire,  boire  et  danser; 
et  on  ajoute  que  la  fête  duro't  trois  jours  > 

(  I  )  Les  bénédictions  et  les  prières  étoient  ordi- 
nairement o'auî  le  style  suivant.  "  Béni  soit  le  maître 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  qui  a  créé  l'homme  à  son 
image  ,  et  lui  a  donné  une  femme  pour  être  sa  com- 
pagce  !  Béni  soit  le  seigneur  qui  a  rempli  de  joie  la 
ville  de  Sion  par  la  multiplication  de  ses  enfans  ! 
Béni  soit  le  seigneur  qui  verse  la  joie  sur  le  nouvel 
époux  et  sur  sa  nouvelle  épouse  ;  qui  leur  a  commandé 
I'dfTiour,  la  joie,  la  teadressc  ,  la  paix  et  l'affcctioa 
mutuelle.  Veuillez  ,  seigneur  ,  bénir  non-seulement  ce 
jeune  couple  ,  mais  Judà  et  Jérusalem.  Inspirez-leur 
des  chants  de  joie  et  des  louanges  pour  la  joie  que 
vous  leur  avez  procurée  en  leur  donnant  une  mul- 
tuded'enfans  des  deux   sexes  ^,. 


si  c'étoit  pour  une  veuve  j  et  sept  jours  si 
cétoit  pour  une  vierge.  Cette  loi,  ajoutent 
les  rabins,  étoit  si  indispensable  ,  que  lors- 
qu'un homme  épousoit  plusieurs  femmes  en 
un  jour,  il  étoit  obligé  de  célébrer  une  féce 
de  sept  jours  pour  chacune  d'elles,  succes- 
sivement dans  l'ordre  où  il  les  avoit  épousées. 
Dans  des  tems  moins  reculés  que  ceux 
dont  nous  parlons,  les  rabins  praendenc 
que  les  cérémonies  du  maria^,'e  éprouvèrent 
des  changemens  considérables.  Les  plus  pro- 
ches parens  des  deux  nouveaux  époux  les 
conduisoient  à  la  maison  où  devoitêtre  célé- 
bré le  mariage.  11  falloit  qu'il  y  eût  au  moif;s 
dix  témoins,  en  présence  desquels  on  rati- 
fiuit  le  contrat  conventionnel  ;  et  le  mari 
parloit  ainsi  à  son  épouse:  "  Sois  ma  ftmmc 
conformément  à  la  loi  de  Moïse  ,  et  je 
t'honorerai  conformément  à  la  parole  du 
seigneur;  et  je  te  nourrirai  et  gouverneraii 
selon  l'usage  de  ceux  qui  honorent  et  gou- 
vernent fidèlement  leur  épouse.  Je  te  donne 
cinquante  shekels  pour  prix  de  ta  virginité,,. 
A  la  naissance  d'un  fils,  son  père  plantorf 
un  cèdre,  et  à  la  naissance  d'une  fille  il 
plantoit  un  pin.  Ces  arbres  scrvoient  à  cons- 
truire ie  lit  nuptial  ,  lorsqu'on   marioit  les 
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cnftins  à  la  naissance  desquels  on  les  âvoit 
plantés. 

Après  avoir  donné  à  mon  lecteur  une  idée 
des  cérémonies  matrimoniales  des  Juifs  j  je 
Tais  lui  faire  passer  en  revue  les  autres  peu- 
ples de  l'antiquité.  Les  Egyptiens  en  attri- 
fcuoicnt  l'institution  à  Menés  leur  premier 
«ouverain.  On  ne  peut  pas  douter  que  le 
mariage  n'ait  été  établi  très -anciennement 
chez  une  nation  qui  saisissoit  toujours  la 
première  les  moyens  de  perfectionner  la 
société.  Mais  quoique  nous  ayons  quelques 
lumières  sur  les  liens  et  les  obligations  du 
mariage  parmi  les  Egyptiens  ,  nous  ignorons 
la  méthode  dont  ils  faisoient  usage  pour 
contracter  cet  engagement.  L'histoire  des 
Philistins,  des  Cananéens,  des  Carthaginois 
et  ùe  plusieurs  autres  peuples ,  est  envelop- 
pée à  cet  égard  dans  la  même  obscurité. 
On  peut  toutefois  présumer  que  les  Philistins 
n'avoient  que  des  notions  très  imparfaites  sur 
les  obligations  du  mariage,  puisque  durant 
l*<;bsence  de  Samson  ,  son  beau-père  donna 
Dalila  son  épouse  en  mariage  à  un  autre. 

Il  paroit  que  les  anciens  Assyriens  donnè- 
rent aux  affaires  du  mariage  une  forme  plus 
régulière  et  plus  stable  que  toutes  les  nations 
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contemporaines.  Ils  rassembloient  une  fois 
par  année  toutes  les  filles  nubiles ,  et  un 
ctieur  public  les  mettoit  à  l'encan  Tune  après 
l'autre;  la  concurrence  des  hommes  opulens 
portoit  le  prix  des  belles  filles  à  une  somme 
considerable.  Cet  argent,  déposé  dans  une 
caisse  publique  ,  servoit  à  faire  des  dots 
pour  les  filles  que  la  nature  avoit  traitées 
moins  libéralement ,  et  dont  personne  n'au- 
roit  voulu  st  charger,  si  on  n'y  eût  pas 
joint  une  récompense.  Lorsque  la  vente  des 
belles  filles  ctoit  terminée  >  on  passoit  aux 
autres,  et  le  crieur  annonçoit  avec  chacune 
d'elles  une  somme  proportionnée  ,  c'est-à- 
dire,  que  plus  la  fiile  étoit  laide  ,  plus  la  dot 
étuit  forte.  Lorsqu'il  se  présentoit  un  acqué- 
reur, le  crieur  public  annonçoit  qu'un  tel 
ofFroit  de  prendre  cette  fille  avec  la  somme 
de  ... .  si  personne  ne  vouloit  s'en  charger 
à  meilleur  marché  ,  et  il  l'adjugeoit  à  celui 
qui  exigeoit  la  plus  petite  soiume  d'argent, 
lorsque  personne  ne  sembloit  plus  vouloir  la 
mettre  au  rabais.  Après  la  cloture  de  la 
vente,  on  ne  livroit  point  les  belles  filles  à 
leurs  acheteurs  avant  qa'ils  eussent  compté 
leur  argent  et  donn^  des  cautions  suffisantes 
de  leur  mariage  futur  avec  elles.  Ceux  qui 


avoient  consenti  à  se  charger  des  laides, 
étoient  aussi  fort  exacts  à  se  faire  payer, 
avant  de  les  emmener,  la  dot  convenue.  Cette 
vente  attiroit  probablement  de  fort  loin  une 
multitude  d'hommes  au  détriment  peut-être 
du  commerce  et  de  l'agriculture  ?  et  il  est  pro- 
bable que  les  étrangers  ne  donnoient  pas  des 
sûretés  suffisantes ,  ou  n'étoient  pas  exacts  à 
remplir  les  clauses  de  leur  marché  ;  car  on 
iit  une  loi  qui  défcndoit  aux  habitans  de 
diflFcrens  districts  de  se  marier  ensemble ,  et 
aux  maris  de  maltraiter  leurs  femmes.  Cette 
ordonnance  vague  démontre  que  relative- 
ment à  la  législation',  les  lumières  de  ce  peu- 
ple étoient  très-imparfaites. 

L'histoire  ne  dit  point  en  quoi  consistoit 
la  cérémonie  du  mariage  ,  qui  étoit  «ne  des 
conditions  de  la  vente  publique  ;  mais  si 
jious  en  jugeons  par  les  usages  de  ces  tenia 
et  des  nations  voisines  ,  cette  cérémonie 
devoit  se  borner  au  transport  de  ces  fem- 
mes dans  la  maison  de  celui  qui  les  avoit 
achetées.  Il  assembloit  ses  amis ,  leur  don- 
noit  un  repas,  et  les  prenoit  à  témoin  qu'il 
avoit  exécuté  les  conditions  de  son  marché, 
^uelqu'imparfaits  que  cet  détails  sur  le  ma- 
liage  des  Assyriens  puissent  paroitM  ,  ils  ne- 
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laissent  pas  de  d'.'montrer  avec  évidence  que 
ces  peuples  y  donnoient  une  sérieuse  atten- 
tion. Mais  une  autre  circonstance  nous  en 
fournit  une  preuve  encore  plus  convaincante. 
Les  Assyriens  instituèrent  une  cour  ou  un 
tribunal  destiné  uniquement  à  régler  les  ma- 
riages et  à  en  faire  observer  les  conditions 
L'histoire  ne  nous  apprend  point  quelle  étoit 
la  teneur  de  ses  loix  ni  comment  les  magis- 
trats en  assuroient  l'exécution  ;  mais  l'insti- 
tution d'un  tribunal ,  exclusivement  occupé 
des  affaires  matrimoniales ,  fait  présumer  que 
les  réglemens  étoient  compliqués  et  en  grand 
nombre. 

En  parcourant  les  autres  nations  conteni. 
poraines,  on  ne  trouve  jusqu'au  tems  des 
Grecs  rien  de  relatif  aux  cérémonies  du  ma- 
riage  ;  et  ce  silence  général  peut  faire  rai- 
sonnablement supposer  que  la  plupart  des 
peuples  ne  connoissoient  point  d'autre  mé- 
thode que  celle  d'emmener  chez  eux  leurs 
épouses,  et  de  donner  une  fête  à  l'époque 
de  leur  réception.  Les  détails  circonstanciés 
des  cérémonies  de  Darius ,  de  Cyrus  et  de 
plusieurs  autres  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion.  L'histoire  fait  mention  de  leurs  ma- 
riages 5  de  leurs  époques  et  des  fcmmei  qu'ils 
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épousèrent;  mais  ne  dit  pas  un  mot  des  for. 
malités  ,  et  les  historiens  en  auroient  proba- 
blement iparlé,  si  ces  mariages  avoient  occa- 
sionné  des  fêtes  publiques  (i). 

Quoique  Cécrops  ,  le  premier  roi  de  la 
Grèce j  ait  été)  dit-on,  le  contemporain  de 
Moïse  et  l'instituteur  du  mariage  dans  ses 
états  ,  il  paroît  que  durant  tout  le  cours  des 
tems  héroïques,  c'est-à-dire  plusieurs  siècles 
après  Moïse ,  ces  peuples  étoient  si  bar- 
bares ,  qu'on  ne  peut  pas  supposer  qu'ils  aient 
perfectionné  les  loix  ou  les  cérémonies  de 

(l)  La  plupart  des  historiens  se  croient  malheu- 
reusement dispensés  des  détails  connus  géuéralement 
de  leurs  contemporains  ;  mais  comme  ils  ont  tous 
J'arabition  d'instruire  la  postérité  ,  ils  devroient  con- 
sidérer que  ce  qui  paroît  inutile  ou  peut-être  fasti- 
dieux à  la  génération  présente  ,  pourra  devenir  très" 
intéressant  dans  quelques  siècles  ,  qu^nd  les  moeuis  , 
les  coutumes  et  les  usages  seront  chanf.és.  Cette  négii- 
£ence  jette  ,  relativement  à  un  grand  nombre  d'objets  « 
beauconp  d'incertitude  et  d'obscurité  dans  tes  an-» 
cienr.es  histoires.  La  plus  complète  à  cet  égard  , 
comme  à  beaucoup  d'autres  ,  est  la  nouviUc  histoire 
d'Angleterre  du  docteur  Henri  ,  dont  M.  iJoulard , 
notaire  à  Paris  ,  qui  sait  allier  l'étude  d«s  loix  à  celle 
des  belles  lettres  et  le  !a  philosophie ,  a  donné  use 
encelb&te  traduction. 
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cette  institution.   On  ignore  si  Ccorops  or- 
donna aux  Grecs  de  suivre,  relativement  au 
mariage,  la  coutume  des  Egyptiens,  ou  s'il 
inventa  des  cérémonies  nouvelles.  L'histoire 
nous  apprend    toutefois    que    dès  les  tems 
héroïques  ,   les    mariages    étoient    toujours 
suivis  d'une  féce  où  les  époux  rassembloient 
leurs  parens  et  leurs  voisins,  qui,  en  mé- 
moire des  tems  où  leurs  ancêtres  ne  subsis- 
toient  que  des  fruits  que  la  terre  produisoit 
sans   culture  ,    presentuient   aux  nouveaux 
mariés  une  corbeille  de  glands  mê'és  avee 
du  pain.  Ce  fut  peut-écre  par  une  imitation 
de  cette  coutume  antique  que  les  Romains 
répandoient    des    noisettes    lorsqu'ils   celé, 
br :):ent  un  mariage.  Chez  les  Grecs  ,  comme 
chez  tous  les  peuples  imparfaicement  civi- 
lisés, ces  cérémonies  étoient  toujours  accom- 
pagnées de  festins  et  de  réjouiss:mces.  C'est 
au    moins   ce    que   semblent   annoncer    les 
noces  de  Pirrich;)ùs  ,  où  Thésée  ,  qu'il  avoit 
invité,  I  aida  à  se  venger  des  Centaures,  qu  , 
é  ant  échauffés  de  vin  ,  entreprirent  de  faire 
violence  aux  femmes  de  la  noce;  etl'hiscoire 
dAtys,  fils  de  Cybcle,  qui  étant  au  moment 
d'épouser  la  fille  de  Midas,  en   fut  empé- 
chj  par  la   déesse   sa  mère  ,   qui   jeta   un 


(60 
vertige  de  fureur  sur  tous  ceux  qui  assistoient 
à  la  cérémonie  de  son  mariage.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  Cécrops  introdiiisit 
entre  les  parties  contractantes  l'usage  de  se 
faire  des  dons  mutuels;  mais  comme  cette 
circonstance  et  presque  toutes  celles  qui 
concernent  les  cérémonies  des  mariages  du- 
rant les  siècles  héroïques  ne  sont  que  des 
conjectures ,  je  passerai  à  des  tems  où  l'his- 
toire des  Grecs,  dépouillée  d'une  partie  de 
ses  fables  et  de  son  obscurité ,  commence  a 
devenir  un  peu  moins  incertaine. 

Dés  que  les  deux  familles  avoient  accordé 
leur  consentement ,  on  fianqoit  ordinaire- 
ment les  époux  futurs.  Je  vous  donne  ma 
fille,  disoit  son  père  au  jeune  homme,  afin 
que  vous  en  ayez  des  enfans  légitimes. 
Après  quoi  les  deux  parties  s'engageoient 
mutuellement  leur  foi  par  un  baiser,  ou  en 
se  serrant  la  main  droite  ,  comme  les  Grecs 
avoient  coutume  de  le  faire  dans  toutes  les 
occasions  où  ils  contractoient  publiquement 
un  engagement.  Les  Thébains  se  faisoient 
le  serment  de  fidélité  devant  la  statue  d'Io- 
laùs,  que  l'on  con-sidéroit  comme  le  pro- 
tecteur des  amans  depuis  qu'il  avoit  été 
déifié.  C'etoit  l'usage    à   Athènes  que  les 
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vierges  ^  lorsqu'elles  devenoient  nubiles  , 
présentassent  à  Diane  une  corbeille  de  pe- 
tites curiosités  pour  en  obtenir  la  permis- 
sion de  se  marier.  On  croyoit  que  cette 
déesse,  patrone  de  la  chasteté,  honoroit  les 
vierges  d'une  protection  particulière.  Avant 
leur  mariage  j  les  filles  alloient  à  Brauzon» 
village  des  environs  d'Athènes  >  se  présenter 
devant  la  statue  de  Diane  pour  lui  demandée 
pardon  du  dessein  qu'elles  avoient  formé  de 
renoncer  à  la  virginité.  Chez  les  Béotiens 
et  les  Locriens  ,  les  deux  sexes  offroîent 
avant  leurs  noces  un  sacrifice  à  Euclie  ou 
Diane  pour  éviter  que  la  déesse  ne  les  punît 
d'avoi-  changé  d'état.  Le  sacrifice  consistoit 
en  pains  ou  gâteaux  consacrés  :  on  immoloit 
aussi  des  animaux  sur  ses  autels.  Les  autres 
divinités  et  particulièrement  Jupiter ,  Junon , 
Minerve  et  Vénus,  la  déesse  de  l'amour, 
recevoient  leur  part  de  ces  sacrifices.  On 
invoquoit  la  dernière  avec  beaucoup  de  fer- 
veur. Les  Lacédémoniens  avoient  une  statue 
de  cette  déesse  ,  à  laquelle  il  étoit  d'usage 
que  toutes  les  mères  offrissent  un  sacrifice- 
lorsqu'elles  marioient  leurs  filles.  Le  grand 
nombre  de  divinités  des  deux  sexes  que 
les    Grecs    invoquoient    dans    les    affaires 
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d'amour  multiplioit  fastidieuscmcnt  les  sacri- 
fices   qui    s'étendoient    jusqu'aux   Parques  ; 
mais  c'étoit  aux  Graces  qu'on  les  prodiguoit 
avec  plus  de  libéralicé. 

On  célébroic  ordinairement  ces  cérémonies 
dans  la  journée  qui  précédoit  celle  du  ma- 
riage. Les  futurs  époux  coupoient  des  pe- 
tites touffes  de  leurs  cheveux  et  les  prcsen- 
toient  aux  divinité  s  auxqu'elles  ils  croyoicnt 
devoir  plus  de  confiance  ou  de  reconnois- 
sance. 

Mais  indépendamment  de  ces  oblations 
préparatoires  ,  on  immoloit  au  moment  de 
la  célébration  des  victimes  dont  on  arra- 
choit  le  fiel  qu'on  jetoit  derrière  l'autel , 
pour  annoncer  que  les  parties  contractantes 
ne  dévoient  point  en  avoir  après  leur  union. 
On  examinoit  eiisuite  avec  a  tention  les  en- 
trailles des  victimes  ,  et  si  les  devirs  apper- 
cevoient  quelqu'augure  sinistre,  on  retardoit 
la  cérùnonie  ou  on  rompoit  absolument  le 
mariage.  On  cessoit  même  la  célébration 
qi:oiqu'avancée  ,  lorsque  quelque  fâcheux 
présage  sembloit  annoncer  que  les  dieux 
ne  l'approuvoient  pas.  Au  mariage  de  Clito- 
phon  et  de  Celiigone,  un  aigle  enleva  de 
l'autel  un  morceau  de  la  victime,  et  tous 


les  assiïtans  frappés  de  terreur  prirent  la 
fuite  duns  la  plus  grande  consternation-  Les 
présages  heureux  donnoient  occasion  à  des 
transports  de  joie;  et  rien  n'étoit  considéré 
comme  un  augure  aussi  favorable  que  l'appa- 
rision  de  deux  tourterelles.  Ces  oiseaux  pas- 
soient  pour  le  symbole  de  l'amour  et  de  la 
fidélité  conjugale.  Lorsqu'on  n'enappercevoit 
qu'une  ,  on  jugeoit  que  le  mariage  seroit 
malheureux  et  que  les  époux  renonceroient 
à  vivre  ensemble.  Je  ne  puis  pas  me  dé- 
fendre d'observer  ici  à  combien  d'inquiet 
tudes  et  de  vaines  terreurs  la  superstition 
expose  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'y  livrer, 
et  la  faciliré  qu'ont  leurs  ennemis  d'abuser 
de  cette  manie.  Les  Grecs  étoient  souvent 
la  dupe  de  ces  sortes  de  supercheries.  Ceux 
qui  vouloient  mettre  obstacle  à  un  mariage 
ou  affliger  les  deux  parties  qui  le  contrac- 
toient,  portoient ,  dit-on,  une  tourterelle 
dans  leur  poche,  et  la  làchoient  au  moment 
de  la  cérémonie.  Alais  on  peut  présumer  aussi 
que  ceux  qui  vouloient  du  bien  aux  futurs 
époux  se  munissoient  de  deux  de  ces  oiseaux, 
dont  le  vol  à  l'instant  de  la  célébration  répan- 
doit  la  joie  dans  l'ame  des  nouveaux  mariés 
et  de  tous  les  spectateurs. 
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Il  ctoit  d'usage  que  les  mariés  fussent 
>ctus  richement  et  décorés  de  guirlandes  de 
fieurs.  On  distribuoit  à  la  compagnie  une 
grande  quantité  de  gâteaux  faits  avec  de  la 
sesame  (i).  On  ornoit  aussi  de  guirlandes  la 
maison  du  marié  ;  on  pend  )it  un  pilon  à 
sa  porte  ,  une  fille  portoit  un  crible,  et  la 
mariée  portoit  eFle-rneme  uh  pot  de  terre 
rempli  d'orge.  Toutes  ces  choses  éroient 
autant  d'emblèmes  de  ses  futures  occupa- 
tions. On  la  conduisoit  le  soir  à  sa  nouvelle 
habitation  dans  un  char,  où  elle  écoit  assise 
~èntre  son  mari  et  un  de  ses  parens.  Des 
esclaves  marchoient  devant  avec  des  torches 
allumées,  et  une  troupe  de  chanteurs  et  de 
danseurs  précédoient  immédiatement  le  reste 
de  la  cavalcade.  Dès  que  la  mariée  étoit 
descendue  du  char,  on  en  brûloit  l'essieu 
pour  annoncer  qu'elle  n'avoit  plus  la  liberté 
de  s'en  retourner.  Lorsque  les  époux  entroient 
dans  la  maison  ,  on  répandoir  sur  leurs  têtes 
des  figues  et  d'autres  fruits,  pour  signifier 
l'pbondance  ;  et  les  deux  familles  alloient 
ensuite  partager  le  festin  qu'on  leur  avoit 
préparé.   Durant  la    fête    on   invoquoit  les 

(i)  Espèce  de  bled  particulier. 
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divinités  tutélaîres  du  mariage ,  et  on  les 
honoroit  par  des  chants  et  par  des  danses. 
Les  anciens  auteurs  Grecs  assurent  que  toutes 
ces  cérémonies  ne  tendoient  qu'à  donner  de 
la  publicité  au  mariage. 

Lorsque  les  mariés  se  retiroient  dans  leur 
chambre ,  les  danses  cessoient.  Le  père  de  la 
mariée  lui  lavoit  d'abord  les  pieds  avec  de 
l'eau  de  la  fontai/."e  de  Callirhoé  ,  à  laquelle 
la  superstition  actribuoit  quelques  vertus 
secrètes.  Cette  cérémonie  terminée,  on  con- 
duisoit  l'épouse  au  lit  nuptial  avec  un  nom- 
bre de  torciies  allumées  proportionné  à  son 
rang.  Sa  mère  attachoit  son  ruban  de  tête 
autour  d'une  de  ces  torches  ,  et  jouissoit 
aussi  du  droit  exclusif  de  les  allumer. 
Les  matrones  de  la  Grèce  étoient ,  dit-on  , 
fort  jalouses  de  ce  privilège.  Les  parens  se 
retiroient  alors  ,  et  les  jeunes  mariés  res- 
toient  seuls  dans  la  chambre  nuptiale.  Les 
loix  d'Athènes  les  obligeoient  à  manger  un 
coing,  après  quoi  le  marié  déshabilloit  son 
épouse.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
chanroient  des  épithalames  à  la  porte  de  la 
chambre  ,  et  les  hommes  fiiisoient  grand 
bruit  ,  afin  qu'on  n'entendit  point  ce  qui 
se  passoit  au-dedans.  La  compagnie  se  reti- 


roit  enfin  1  et  revenoit  dans  la  matinée  sui- 
vante saluer  les  deux  époux  et  chanter  encore 
des  cpirhalames  à  leur  porce  CO- 

A  la  suite  de  ces  cérémonies ,  la  mariée 
présentoic  un  habillement  à  son  mari,  et 
les  parens  leur  fa'soient  cadeau  des  usten- 
cHes  de  ménage  dont  on  se  servoit  alors. 
Une  troupe  de  femmes  les  portoient  en 
cérémonie  à  leur  habitation.  Ces  femmes 
étoient  précédées  d'un  jeune  garqon  vêtu 
de  blanc  ,  qui  portoit  à  la  main  une  torche 
allumée,  et  entre  lui  et  les  femmes  on  por- 
toit m;  corbtille  de  fleurs,  conformément  à 
l'usage  des  Grecs  dans  toutes  leurs  proces- 
sions. 

Telles  étoient  chez  les  Grecs  les  principales 
cérémonies  du  mariage.  Diitérens  auteurs  en 
citent  une  infinité  d'autres  ;  mais  le  détail  en 
seroit  trop  long  ;  et  comme  elles  n'oflfrent 
rien  de  fort  intéressant  ,  je  les  passerai  sous 
silence. 

A  Sparte  j  on  célébroit  les  mariages  d'une 


(  I  )  Les  épithalames  étoient  des  chansons  nuptiales 
qui  contenoient  l'éloge  des  deux  époux.  On  leur  sou- 
taitolt  toutes  les  sortes  de  bonheur  ,  et  particuUè» 
xeneat  une  postéxité  aombteuse. 
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«lanière  fort  différente.  Lorsque  la  femme 
chargée  des  propositions  avoit  arrangé  leS 
préliminaires,  elle  rasoit  la  future;  et  après 
lui  avoir  fait  prendre  des  habits  d  homme  , 
elle  la  laissoit  seule  assise  sur  un  matelas.  Le 
futur  se  glissoit  secrètement  dans  la  cham- 
bre, restoic  très-peu  de  tems  auprès  de  son 
épouse  ,  et  sortoit  aussi  niisterieusement 
qu'il  étoit  entré.  Ce  n'étoit  pas  seulement 
pour  cette  fois  qu'il  falloit  jouir  secrcre-i 
ment  de  la  compagnie  de  sa  femme  ,  les 
loix  de  la  république  en  faisoient  une  néces- 
sité aux  époux  durant  toute  leur  vie. 

C'est  une  vérité  démontrée  par-tout  par 
l'expérience,  qu'un  peu  d'éloignement  entre- 
tient l'amitié;  et  la  raison  en  est  bien  simple. 
Personne  n'est  exempt  de  foiblcsse,  et  chacun 
ici  bas  a 'son  coin  de  folie  j  qu'on  peut  dissi- 
muler à  ceux  qu'on  voit  passagèrement  , 
mais  qui  n'échappe  point  à  l'attention  des 
spectateurs  dont  on  est  continuellemen» 
environné.  11  est  impossible  de  se  con- 
traindre sans  cesse  ;  ce  deux  époux  qui 
▼ivent  toujours  ensemble  ont  bientôt  décou- 
vert ce  qu'ils  auroient  mutuellement  intérêt 
de  se  cacher.  L'indifférence  suocède  à  l'amour, 
jCt  le  mépris  succède  souvent  à  l'indifférence. 
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Il  paroît  que  le  législateur  des  Lacédémo- 
niens  avoir  prévu  cet  cfFer  de  la  nature.  Per- 
suadé qu'une  intimité  trop  fréquente  devoit 
Tiser  l'amour  conjugal  comme  tous  les  autres 
attachemens,  il  prit  ses  précautions  pour  que 
deux  époux  n'eussent  pas  le  loisir  d'exami- 
ner mutuellement  leur  foiblesse,  et  conserva 
parce  moyen  le  sentiment  de  l'amitié  et  celui 
de  l'amour. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  trois  espèces 
de  mariage  que  l'on  contractoit  différemment; 
la  conferration  ,  la  coemption  et  If  service. 
On  appeloit  conferration  la  manière  dont 
on  marioit  les  pontifes  et  les  prêtres  ; 
c'ctoit  toujours  un  prêtre  qui  célébroic 
cette  cérémonie.  Et  j'invite  le  lecteur  à 
observer  que  dans  les  mariages  des  pontifes 
de  l'ancienne  Rome,  long-tems  avant  la  nais- 
sance du  Christ ,  on  découvre  la  première 
trace  de  cette  cérémonie  célébrée  par  des 
prêtres.  Elle  consistoit  à  faire  manger  aux 
nouveaux  époux  un  gâteau  fait  avec  de 
l'eau,  du  sel  et  du  froment ,  dont  on  offroit 
une  partie  avec  quelques  autres  sacrifices 
aux  dieux  tutclaires  des  mariages. 

Les  futurs  époux  celébroient  eux-mêmes 
la  seconde   espèce  de    mariage  ,    nommé  ' 
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Coemption ,  en  s'engageant  leut  foi  récipro- 
quement, et  par  le  don  mutuel  dune  pièce 
de  monnoie.  Cette  manière  de  marier  étoit 
la  plus  usitée  parmi  les  Romains  ,  et  elle 
continua  à  l'être  même  après  l'établisse- 
ment du  christianisme.  Lorsqu'on  eut  intro- 
duit la  coutume  de  constater  par  un  écrit 
les  mariages  et  d'accorder  une  dot  à  la 
mariée  ,  on  nomma  ces  registres  tabuJit 
dotales ,  ou  registres  des  dotes.  Telle  est 
probablement  l'origine  des  mots  consacrés 
parmi  nous  dans  la  cérémonie  nuptiale  :jc 
vous  doue. 

La  troisième  sorte  de  mariage,  appelé  ser- 
vice ,  étoit  le  résultat  du  hasard.  Lorsque 
du  commerce  passager  de  deux  individus 
de  différcns  sexes  il  résultoit  un  enfant , 
et  que  ces  deux  individus  prenoient  la  réso- 
lution de  vivre  ensemble ,  leur  consente- 
ment mutuel  légitimoit  le  mariage  et  les 
enfans.  On  voit  encor*;  aujourd'hui  à-peu- 
près  la  même  coutume  en  Ecosse  ,  où  ua 
homme  qui  épouse  une  femme,  même  au 
lit  de  la  mort ,  légitime  sans  autre  formalité , 
tous  les  enfans  qu'il  a  eu  de  cette  femme 
avant  son  mariage  ,  héritent  des  biens  et 
des  titres  de  leur  père.  La  même  loi  sub-. 
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siste  en  Hollande  et  dans  quelques  parties 
de  rAllemagne  ,  avec  cette  différence  seu- 
lement ,  qu'on  exige  que  tous  les  enfans 
soient  présens  à  la  célébration  du  mariage. 
Dès  qu'on  étoit  convenu  d'un  mariage 
par  coemption  ou  conferration ,  on  consul- 
toit  les  augures  ,  afin  qu'ils  déclarassent  la 
volonté  des  dieux  et  indiquassent  un  jour 
favorable  pour  la  célébration.  Lorsqu'on 
avoit  dressé  et  signé  le  contrat ,  les  parens 
■y  apposoient  leur  cachet.  On  déposoit  la 
dot  de  la  fille  entre  les  mains  d'un  des 
augures  ,  et  son  futur  lui  envoyoitun  anneau 
de  fer.  Le  jour  de  la  célébration  ,  il  ctoit 
d'usage  lorsqu'on  coeifoit  la  mariée  de  lu  i 
partager  avec  la  pointe  d'une  lance  les  che- 
veux en  six  tresses  à  la  manière  des  vestales  , 
pour  l'avertir  qu'elle  devoit  toujours  être 
vestale  pour  tout  autre  que  son  mari.  On 
lui  posoit  sur  la  tête  une  couronne  de  ver- 
veine ,  mêlée  de  quelques  autres  herbes 
qu'elle  avoit  cueillies  elle-même.  Par-dessus 
la  couronne  elle  portoit  quelquefois  un 
voile  ,  et  chaussoit  des  souliers  de  même 
couleur  montés  sur  de  très  -  hauts  talons. 
Dans  l'ancienne  Rome  les  deux  époux  met- 
toient  sur  leur  col ,  au  moment  de  la  célé- 
bration , 
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bration  >  un  joug  nommé  conjugium  ,  d'où 
nous  avons  tiré  le  mot  conjugal  ,•  et  on  n'a 
point  encore  inventé  depuis  un  emblème 
aussi  parfait  de  l'état  du  mariage.  Il  étoit 
aussi  d'usage  que  les  jeunes  filles  feignis- 
sent dans  cette  occasion  de  la  répugnance 
à  sacrifier  leur  virginité,  et  fissent  difficulté 
de  quitter  les  bras  de  leur  mère.  Des  petits 
garqons  ,  au  nombre  de  cinq  ,  après  avoir 
été  lavés  et  parfumes,  portoient  chacun  une 
torche  allumée  en  Tbonneur  des  cinq  divi- 
nités du  mariage,  Jupiter,  Junon  ,  Venus  , 
Diane  et  la  déesse  de  la  persuasion.  Deux 
enfans  conduisolent  la  mariée  à  la  maison 
de  son  époux  ;  et  l'on  portoit  derrière  elle 
une  quenouille,  un  fuseau,  et  un  coffre  qui 
rcnfermoit  sa  toilette.  Lorsqu'elle  arrivoit  à 
la  porte ,  qu'elle  trouvolt  ornée  de  guirlan- 
des,  de  ileurs  et  de  verdure  ^  on  lui  pre- 
senioit  du  feu  et  de  l'eau  ,  et  on  lui  deman- 
doit  en  même  tems  son  nom.  A  cette  ques- 
tion, la  mariée  rcpondoit  cata,  c'est-à-dire 
qu'elle  promettoit  d'imiter  la  fameuse  caïa 
Cecilia  >  qui  s'étoit  faite  une  grande  réputa- 
tion par  ses  vertus  domestiqres  et  conju- 
gale?^. Avant  qu'elle  entrât  dans  la  maison  , 
en  l'arrosoit  d'eau  lusciule,  afin  que  sou 
Tomeir.  D 
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mari  la  trouvât  dans  toute  sa  pureté.  Elle 
posoit  aussi  sur  la  porte  un  morceau  d'étoffe 
de  laine  j  et  la  frottoit  avec  de  l'huile  ou 
avec  la  graisse  de  quelqu'animal.  On  la 
portoit  ensuite  dans  la  maison  ,  parce  que 
les  augures  prétendoient  qu'il  lui  arrive- 
roit  malheur  si  elle  touchoit  imprudemment 
le  seuil  de  la  porte,  immédiatement  après 
on  présentoit  à  la  nouvelle  épouse  toutes 
les  clefs  de  la  maison  ;  et  pour  siège  une 
peau  de  mouton  qui  n'étoit  point  tondue, 
pour  l'avertir  qu'elle  devoir  dorénavant  s'en 
servir  pour  fabriquer  les  vêtemens  de  sa 
famille.  Dès  que  les  deux  époux  étoient 
entrés  dans  leur  chambre ,  le  marié  jetoit 
des  noix  aux  petits  enfans  avant  que  la 
compagnie  se  retirât  ;  et  les  hommes  chan- 
toient  des  vers  pour  prévenir  l'efret  des 
charmes  ou  des  sortilèges.  Pour  ménager 
la  modestie  de  l'épouse,  on  ne  laissoit  point 
de  lumière  dans  la  chambre  nuptiale,  et  cette 
précaution  pouvoic  également  servir  à  éviter 
quelle  marié  n'appercût  les  imperfections 
corporelles  de  son  épouse.  Le  lendemain 
le  marié  donnoit  un  repas.  La  nouvelle 
épouse  y  paroissoit  avec  lui  sur  le  lit  nup- 
tial ,  et  le  traitoit  publiquement  avec  une 
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familiarité  qui  n'annoncoit  point  le  regret 
d'avoir  perdu  sa  virginité.  Elle  niettoit  ordi- 
nairement si  peu  de  réserve  dans  sa  con- 
versation ,  que  lorsqu'en  d'autres  circons- 
tances une  femme  parloit  indécemment , 
on  disoit  proverbialement  à  Rome  :  clic 
jtarle  comme  une  nouvelle  mariée. 

Telles  étoient ,  chez  les  Romains ,  les  céré- 
monies delà  célébration  du  mariage,  et  celles 
qu'on  y  ajoutoit  pour  rendre  cette  alliance 
solemnelle.  Dans  les  premiers  tems ,  Romulus 
défendit  aux  femmes  de  prétendre  à  gou- 
verner leurs  maris  j  et  les  maris  jouirent  du 
privilège    de    renvoyer    leur    femme    lors- 
qu'elle empoisonnoit  ses  enfans  j  fabriquoit 
des  fausses  clefs  >    ou  se  rendoit  coupable 
d'adultère.  On  les  autorisa  dans   la  suite  à 
infliger  des  châtimens  à  leurs  femmes  lors- 
qu'elles   menoient  une  conduite  reprehen- 
sible ou  indécente,  ou  lorsqu'elles  buvoient 
du  vin.  Si    un  mari  surprenoic  son  épouse 
en  adultère  ,  il  pouvoit  disposer  de  sa  vie; 
mais  les  femmes,  ou  du  moins  les  veuves, 
obtinrent  aussi  des  privilèges  de  l'espèce  la 
plus  singulière.  Un  enfant ,  né  dix  mo  s  après 
la  mort  de  sen  père ,  étoic  déclaré  légitime , 

Dz 
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et  rcmpereur  Adrien  ctendic  à  onze   moît 
cette  i  explicable  indulgence. 

Dans  le  No:d  les  peuples  contemporains 
des  Romains,  qui  renversèrent  depuis  leur 
empire  >  avoient  tous  à-peu-près  les  mêmes 
moeurs  ;  ils  montroient  la  même  férocité 
da;is  les  combats,  et  en  même  tems  un  degré 
de  politesse  et  de  consideration  pour  les 
femmes,  fort  au-dessus  de  celui  auquel  ont 
atteint  la  plupart  des  nations  civilisées.  Dès  la 
plus  haute  antiquité  ils  se  contentèrent  d'une 
seule  épouse,  et  celébroient  leur  mariage 
avec  une  solemnité  dont  on  ne  voit  point 
d'exemple  chez  les  autres  peuples  barbares. 
En  mariant  une  fille  ,  son  père  ou  son  tuteur 
s'exprimoit  à-peu  près  de  la  manière  sui- 
vante :  "  Je  vous  donne  ma  fille  en  mariage 
honorable}  pour  partager  votre  lit,  garder 
les  clefs  de  votre  maison ,  et  posséder  un  tiers 
de  votre  argent  et  de  celui  que  vous  pour- 
rez acquérir»  pour  jouir  enfin  de  tous  les 
privilèges  que  la  loi  accorde  aux  épouses 
légitimes  „.  Le  mari  faisoit  j  en  forme  de 
dot,  un  présent  à  son  épouse  en  pr/scece 
de  SCS  païens;  et  ces  cadeaux  n'étoient  pas 
ordinairement  de  ceux  qui  satisfont  la  vanité 
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en  contribuant  à  la  parure.  Ils  consistoient 
le  plus  souvent  dans  quelques  bêtes  à  cornes  > 
un  cheval  bridé  ,  ou  un  bouclier,  une  épée 
ou  une  lance.  L'épouse  ,faisoit  présenta  son 
mari  de  quelques  armes ,  et  cet  échange  de 
cadeaux  j  en  présence  des  deux  familles  et 
à  la  vue  des  dieux  tutélaires  de  l'hymenée  , 
étoit  considéré  comme  une  cérémonie  qui 
lioit  indissolublement  les  deux   époux. 

Comme  les  modes  et  les  coutumes  chan- 
gent continuellement  avec  le  tems  et  les  cir- 
constances, cette  cérémonie  simple  devint 
dans  la  suite  fort  compliquée.  Le  futur  dé- 
putoit  tous  ses  parens  et  ses  amis  chez  le 
père  de  sa  maîtresse  ,  qui,  suivi  de  tous  les 
membres  de  sa  famille,  accompagnoit  sa  fille 
chez  son  futur  époux.  La  mariée  éroit 
conduite  par  une  matrone  et  suivie  d'une 
troupe  de  jeunes  filles.  Son  mari  la  recevo't 
à  son  arrivée  et  se  rendoit  avec  elle  à  l'église, 
où  un  prêtre  leur  donnoit  la  bénédiction 
nuptiale.  On  marioit  ordinairement  les  vierges 
sous  un  dais  ou  un  pavillon  j  pour  ménager 
leur  modestie;  mais  pour  les  veuves,  on 
jugeoit  qu'il  étoit  inutile  de  prendre  cette 
précaution.  Les  Francs,  au  lieu  d'église, 
Biarioient  souvent  leurs  filles  dans  une  cour 
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pl^nière  ,  ou  on  avoit  élevé  trois  fois  un 
bouclier,  et  jugé  publiquement  trois  causes. 
La  validité  du  mariage  dépendoit  de  ces 
circonstances  :  lorsqu  ils  célébroient  le  ma- 
riage dans  une  église,  un  prêtre  couronnoit 
de  fleurs  les  deux  époux  qui  s'en  retournoient 
avec  leur  couronne ,  et  passoient  la  jcurnée  à 
boire  et  à  danser.  Toute  la  comprinie  les 
coaduisoitau  lit  nuptial,  les  voyoit  coucher, 
et  se  retiroit  après  avoir  bu  à  leur  santé.  Ces 
peuples  avoient  une  loi  fort  ancienne  quils. 
observoientinviolablement.  Le  lendemain  de 
la  noce,  le  marié  ctoit  obligé  de  présenter 
à  son  épouse  le  morgcngabe^  ou  présent 
du  matin,  qui  dcvenoit ,  malgré  tju'esles 
loix  du  mariage  3  la  propriété  personnelle  et 
particulière  de  la  mariée.  Elle  pouvoit  en 
disposer  durant  sa  vie  ou  à  sa  mort;»  par 
testament  :  il  est  probable  que  ce  morgen- 
gabe  consistoit  originairement  en  argent,  ea 
bestiaux  ou  en  meubles;  mais  dans  la  suite 
le  mari  donna  souvent  pour  cadeau  des  terres, 
et  les  prêtres  obtenoient  fréquemment  des 
femmes  qu'elles  donnassent  par  testament 
ces  terres  à  l'église. 

Après  avoir  donné  à  mon  lecteur  ce  détail 
des  cérémonies  nuptiales,  je  lui  observerai 
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qu'en  lui  présentant  ce  tableau  ]  mon 
intention  ne  se  borne  point  à  satistaire 
sa  curiosité ,  mais  que  j'ai  eu  le  dessein 
de  le  mettre  en  état  de  juger  si  le  ma- 
riage est  d'institution  humame  ou  divine. 

Dans  le  cours  de  cet  examen  nous  avons 
vu  les  Juifs  attribuer  l'institution  du  mariage 
au  créateur  de  l'univers ,  parce  qu'après  avoir 
créé  Adam  j  il  lui  donna  une  femme  pour 
compagne  ;  mais  comme  la  sainte  écriture  ne 
parle  point  de  cette  institution  ,  nous  pour- 
rions avec  autant  de  raison  supposer  que 
Dieu  a  institué  le  mariage  pour  toutes  les  au- 
tres espèces  d'animaux  qu'il  a  aussi  créés 
mâles  et  femelles.  Nous  avons  vu  en  outre 
que  de  même  que  les  Juifs  ont  attribué  à 
Dieu  l'institution  du  mariage,  leurs  rabins 
ont  prétendu  que Moi'se  ,  inspiré  par  l'espiit 
divin,  en  avoit  institué  les  cérémonies;  mais 
JMoïse  n'en  dit  pas  un  mot,  et  n'a  inséré 
dans  son  code  que  quelques  réglemens  de 
conduite  réciproque  pour  les  individus  qui 
vivoient  ensemble  dans  l'état  du  mariage; 
et  le  besoin  de  ces  réglemens  démontre  que 
l'engagement  matrimonial  étoit  avant  lui 
si  irrégulier  qu'on  ne  peut  pas  raisonnable- 
ment croire  qu'il  avoit  été  institué  par  un 
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être  patfait,  La  doctrine  de  notre  église  nous 
apprend  à  croire,  conformcment  à  l'opinion 
des  Juifs,  que  le  mariage  fut  institué  dans 
un  ctct  d'innocence  ;  mais  nous  ne  voyons 
poiat  que  cette  assertion  soit  fondée  ,  et 
la  poligamie  universellement  adoptée  avant 
]e  déluge,  même  par  les  patriarches,  démon- 
tre évidemment  que  le  mariage  n'étoit  qu'une 
conventions  d'habitude,  ou  l'institution  d'un 
trèsigonrant  législateur.  Je  ne  prétends  point 
ici  méconnoitre  l'utilité  (^u  mariage^  que  je 
considère  comme  une  des  plus  sages  insti- 
tutions de  la  société  ;  mais  par  les  raisons  que 
je  viens  d'exposer,  je  prétends  démontrer 
qu'il  est  d'institution  très  humaine. 

Dans  la  courte  relation  que  j'ai  donné  de 
l'origine  et  des  progrés  du  mariage  chez  les 
plus  anciens  peuples  de  la  terre,  nous  n'en 
avons  trouvé  qu'un  ttcs  -  petit  nombre  qui 
aient  attribué  son  institution  à  leurs  dieux. 
Ils  en  ont  fait  honneur  presqu'unanimement  à 
leurs  législateurs,  les  Egyptiens  à  x\lènes,  et 
les  Grecs  à  Cécrops  ,  nous  n'avons  pas  vu 
même  chez  les  Juifs  que  leurs  prophètes  ou 
leurs  prêtres  se  soient  mêlés  de  célebier  les 
câémonies  nupria'es  ,  quoiqu'ils  prétendis- 
sent au  droit  exclusif  dj  gérer  tout   ce  qui 
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étoit  relatif  aux  institutions  divines.  Les  au- 
tres peuples  avoient  aussi  des  prêtres  qui 
céi^broient  toutes  les  cérémonies  sacrées, 
et  cependant  les  magistrats  et  les  parens  des 
parties  contractantes  se  méioient  seuls  de  la 
célébration  du  mariage  ;  et  on  peut  en 
conclure  qu'ils  ne  le  considéroient  que  comme 
simple  contrat  civil. 

On  est  forcé  d'admettre  au  nombre  des 
tristes  vérités  que  les  artifices  et  la  fraude 
se  multiplient  à  mesure  que  les  arts  et  la 
société  se  perfectionnent ,  et  que  les  loix  et 
les  formalités  deviennent  par  conséquent  plus 
nécessaires  que  parmi  des  peuples  simples 
et  peu  civilisés/Telle  est  la  cause  de  la  compli- 
cation graduelle  des  cérémonies  du  mariage 
et  de  leur  solemnité.  Les  loix  de  Moïse 
et  de  presque  tous  les  anciens  législateurs 
autorisoient  la  poligamie,  les  concubines  et 
le  divorce,  sur  les  plus  foibles  prétexte  . 
Il  s'ensuit  que  les  hommes  n'etoient  accou- 
tumés à  porter  qu'un  joug  fort  léger,  et 
qu'ils  pouvoient  facilement  briser;  mais  le 
législateur  des  chrétiens  considéra  plus  im- 
imparticUement  les  deux  sexes;  il  on^  ma 
qu'un  homme  se  contenteroit  d'une  seule 
épouse  ,  et  exigea  des  deux  parties  une  fidélité 

D  s 


(82) 

fécproque  et  absolue.  J\1ccontens  d'une  inno- 
vation rigoureuse  ,  qu'ils  regardoient  comme 
une  atteinte  à  leurs  privilèges,  les  hommes 
furent  moins  fidèles  que  jamais  à  leurs  épou- 
ses ,  et  quelques-uns  essayèrent  de  repren- 
dre leur  liberté ,  en  niant  un  mariage  dont 
ils  ne  pouvoient  plus  se  délivrer  par  le 
divorce.  Ce  fut  sans  doute  alors  qu'on  se 
servit  de  l'influence  de  la  relgion  ,  pour  inti- 
mider la  conscience  et  rendre  le  contrat 
plussolemnel. 

J'ai  déjà  observé  que  l'on  trouve  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  Rome  des  cérémo- 
nies nuptiales ,  exécutées  par  des  prêtres ,  et 
c'est  peut-être  d'après  leur  exemple  que  les 
prêtres  chrétiens  entreprirent  de  célébrer  des 
mariages  ;  mais  plusieurs  siècles  s'écoulèrent 
avant  que  la  société  fit  dépendre  la  légiti- 
mité du  maringe  de  cette  circonstance,  ou 
que  les  prêtres  pensassent  à  s'arroger  exclu- 
sivement le  droit  de  les  célébrer.  Les  Francs , 
et  quelques  autres  chrétiens,  se  marioient 
dans  leurs  cours  de  justice,  en  présence  de 
leurs  parens  ou  des  magistrats ,  et  il  n'est 
pas  fecile  de  décider  si  le  clergé  se  chargea 
originairement  de  célébrer  les  mariages  pour 
«n  augmeuter  la  soiemnitéjet  disposer  les 
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parties  à  observer  plus  religieusement  leurs 
obligations  mutuelles  >  ou  dans  le  dessein 
d'augmenter  l'influence  et  les  revenus  de 
l'église.  Quoiqu'il  en  soit,  Soter  ^  le  cin- 
quième évêque  qui  occupa  la  chaire  de  saint 
Pierre  >  ayant  imaginé,  dans  un  tems  où  les 
prélats  ne  possédoient  encore  ni  le  titre  ni 
l'autorité  qu'acquirent  depuis  les  papes ,  qu'ea 
conférant  au  clergé  le  privilège  exclusif  de 
célébrer  les  mariages,  il  augmenteroit  con- 
sidérablement les  revenus  de  l'église  ,  pu- 
blia qu'une  femme  ne  pourroit  à  l'avenir  erre 
mariée  légitimement  que  par  un  prêtre»  et 
avec  le  consentement  de  sa  famille.  Q_uoique 
cette  innovation  fût  une  infraction  aux;  an- 
ciennes coutumes,  et  un  démembrement  du 
pouvoir  civil ,  il  paroit  que  les  Romains  n'y 
opposèrent  point  de  résistance;  mais  dans  les 
autres  pays  chrétiens,  où  le  successeur  de 
saint  Pierre  n'avoit  pas  autant  d'influence, 
les  parens  et  les  magistrats  continuèrent  de 
cékbrer  les  cérémonies  du  mariage,  mais  le 
clergé  les  dépouilla  insensiblement;  et  pour 
y  rcussir  plus  promptcmcnt  ,  il  décora  la 
celebration  nuptiale  du  nom  de  Sacrement  ; 
£u  moyen  de  quoi  les  laïques  furent  tout-à- 
fait  exclu*  de  son  administration;  mas  on 
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ce  connoît  pas  positivement  Tépoque  où  les 
ecclésiabtiqucs  inventèrent  cet  expédient. 

Lorsque  différentes  nations  eurent  secoué  le 
joug  du  pontife  de  Rome,  elles  continuèrent 
à  laisser  jouir  leurs  prêtres  du  droit  pres- 
qi 'exclusif  d'unir  les  deux  sexes  par  la  célé- 
bration du  mariage.  Il  paroit  toutefois  que 
les  ecclésiastiques  conservèrent  ce  privilège 
beaucoup  moins  en  raison  de  leur  droit  et 
de  leur  autorité,  que  parle  consentement 
tacire  du  pouvoir  civil  ;  car  sous  l'adminis- 
tration de  Cromwel  les  juges  de  paix  célé- 
broient  souvent  des  mariages,  et  le  clergé 
n'entreprit  jamais  de  les  invalider,  ou  de 
faire  déclarer  les  enfans  illégitimes;  et  dès 
les  commcncemcns  de  leur  érabl  .sèment, 
les  Colons  de  la  nouvelle  Angleterre  pas- 
sèrent une  loi  qui  déléguoit  aux  magistrats 
le  privilège  de  célébrer  les  mariages.  Il  en 
arriva  tout  autrement  parmi  les  François  qui 
s'établirent  dans  le  Canada ,  les  magistrats 
n'avoient  pas  le  dioit  de  les  marier,  quoi- 
que depuis  maintes  années  on  n'eût  pas  ap- 
perqu  un  seul  prêtre  dans  cette  partie  de 
l'Am'rique.  Ceux  qui  vivoient  ensemble* 
comme  mari  et  femme,  n'avoient  pour  ga- 
rand  de  leur  engagement,  que    leur  bonne 
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foi  réciproque.  Lorsque  le  père  Charlevoixr, 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  voyagea  dans 
ces  contrées  sauvages ,  il  trouva  que  les  deux 
sexes  habitoient  ensemble  sans  aucune  for- 
malité. Le  jésuiste  leur  fît;  des  reproches 
sévères ,  et  les  maria  après  leur  avoir  tait 
expier ,  par  une  pénitence ,  leur  faute  invo- 
lontaire. Après  la  mort  de  Cromwel ,  et  la 
restauration  de  Charles  II,  le  droit  de  célé- 
brer les  mariages  rentra  dans  les  mains  du 
clergé  ;  mais  les  magistrats  ne  renoncèrent 
pas  complètement  à  ce  privilège  ,  et  n'en 
furent  définitivement  dépouillés  que  par 
un  acte  du  parlement,  qui  défend  3  tout 
autre  qu'à  un  prêtre  de  célébrer  un  mariage, 
et  Inflige  une  punition  aux  laïques  qui  con- 
treviendront à  cette  ordonnance. 

Il  n'est  pas  aisé  d'assigner  une  origine  à 
une  opinion  généralement  adoptée  dans  ce 
pays-ci  et  dans  plusieurs  autres  où  la  plu- 
part des  hommes  icmblent  croire  que  les 
prêtres  ont  requ  de  Dieu  le  privilege  exclu- 
sif de  permettre  aux  deux  sexes  de  multi- 
plier leur  espèce  (i).  Il  est   toutefois  très- 


(i)  Le   clergé  a  poussa  beaucoup  plus  loio  ses  pré- 


(80 

évident  que  ces  deux  icses,  faits  sans  con- 
tredit Tun  pour  l'autre,  ont  requ  en  nais- 
san  ce  privilège  de  la  nature  ;  qu'ils  ont 
le  droit  de  disposer  de  leur  personne  ;  que 
la  bénédiction  du  prêtre  ne  donne  point  aux 
époux  un  droit  qu'ils  n'avoient  pas  avant 
cette  cérémonie  ,  et  qu'elle  n'est  qu'une  mé- 
thode inventée  parle  législateur ,  pour  cons- 
tater que  les  deux  parties  ont  affirmé  publi- 
quemenc  qu'elles  vouloient  habiter  ensemble 
comme  mari  et  femme',  conformément 
aux  loix  de  leur  pays ,  qui  ont  statué  que 
cet  engagement  seroit  irrévocable.  Enfin  la 
cérémonie  du  mariage  ,  soit  qu'on  la  fasse 
célébrer  par  un  prêtre ,  comme  c'est  la 
coutume  aujourd'hui  dans  presque  tous  les 
pays  chrétiens,  ou  par  un  magistrat  civil, 
selon  l'usage  des  anciens  et  d'une  partie  des 


tentions  dans  le  cours  du  moyen  âge.  Un  chrérien 
n'obtenoit  point  les  honneurs  de  l.i  sépulture  si  son 
testament  ne  laissoic  rien  à  l'église.  Les  nouveaux 
mariés  ne  pouvoient  pas  coucher  ensemble  les  trois 
premieres  nuits  ,  s'ils  ne  payoicnt  pas  une  dispenç--  à 
l'église;  cnân,  un  homme  ae  pouvoit  alors  ni  \niir 
au  monde,  ni  y  rester,  ni  en  soilir  j  sans  payei  une 
conUibutioa  à   1  église. 
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peuples  qui  habitent  aujourd'hui  notre  globe, 
ni  le  prêtre  ni  le  magistrat  ne  transmettent 
un  droit  aux  parties.  Leur  acte  ne  sert  qu'à 
attester  que  ces  deux  individus  ont  consenti 
mutuellement  à  exercer  un  droit  qu'ils  te- 
poient  de  la  nature;  comme  lorsqu'un  héri- 
tier prend  légalement  possession  d'un  do- 
maine ,  les  formalités  d'usage  dans  le  pays 
qu'ils  habitent  n'ajoutent  rien  à  ses  droits , 
elles  attestent  seulement  qu'il  a  pris  pos- 
session de  ce  domaine  ,  en  vertu  du  droit 
qu'il   tient  de  la   nature. 

Une  partie  du  sexe  dont  j'écris  l'histoire 
présumera  peut-être  que  le  mariage  ,  consi- 
déré purement  comme  un  contrat  civil  * 
perdroit  beaucoup  de  sa  validité  ;  mais  pour 
sentir  combien  cette  opinion  est  mal  fondée  , 
il  ne  faut  qu'un  moment  de  reflexion.  Lors- 
que deux  personnes ,  ou  un  plus  grand  nom- 
bre >  contractent  l'engagement  d'exécuter 
certaines  choses ,  et  de  s'abstenir  de  plusieurs 
autres,  soit  qu'ils  en  fassent  le  serment  sur 
la  Bible,  le  Koram,  ou  le  Talmud,  aux 
pieds  des  autels  ,  ou  en  plein  champ  ,  les 
circonstances  ne  changent  rien  à  la  valeur 
du  serment,  à  moins  que  ce  ne  soit  pat 
l'influence  de  la  superstition.  La  sainteté  des 
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sermens  part  d'une  source  fort  différente  : 
elle  dépend  d'une  conscience  pure,  et  d'une 
probité  invariable.  L'homme  de  probité  ne 
se  croit  pas  moins  lie  par  le  serment  qu'il 
a  fait  dans  son  cabinet,  que  par  celui  qu'il 
a  prononcé  en  présence  de  miUe  témoins, 
aux  pieds  des  autels.  La  superstition  peut 
seule  faire  imaginer  qu'il  est  moins  immoral 
ou  moins  déshonorant  de  violer  un  serment 
requ  par  les  magistrats  civils  ,  que  celui  qui 
a  été  contracté  dans  une  église.  Si  cecte 
maxime  n'étoit  pas  vraie  ,  il  faudroit  dans 
toutes  les  transa-.tions  avo  r  recours  aux  céré- 
rémonies  religieises ,  ou  renoncer  récipro- 
quement à  toute  espèce  de  confiance.  Le  ma- 
riage doit  être  considéré  comme  un  des  en- 
gagemcns  civils,  qui  intéressent  le  plus  le 
bonhei-r  et  la  paix  des  sociétés.  On  ne  permet 
point  aux  individus  qui  le  contiactent  de  le 
célébrer  et  de  le  régler  au  grc  de  leur  fantaisie; 
ils  sont  obligés  de  se  conformer  aux  loix, 
aux  formalités  et  aux  cérémonies  du  pays 
qu'ils  habitent.  Au  Japon  ^  une  femme  n'est 
considérée  comme  épouse  légitime  que  lors- 
qu'elle a  été  mariée  par  le  grand  pontife  royal. 
Les  loix  de  Alahomet  exigent  qu'elle  ait  été 
marine  par  le  juge  ;  et  dans  d'autres  pays,  il 
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faut  que  ses  parens  la  présentent  à  celui  qui 
la  demande  en  mariage.  Le  concile  de  Trente 
a  decliué  que  pour  être  légitime  ,  il  falloit 
que  le  mariage  eût  été  célébré  en  présence 
de  trois  témoins. 

Le  mot  mariage  n'a  pas  dans  tous  les 
pays  la  même  signification.  Dans  l'accep- 
tion de  presque  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité ,  le  mariage  étoit  une  sorte  de  con- 
vention entre  un  homme  et  plusieurs  fem- 
mes ,  qui  consentoient  à  lui  obéir ,  à  le 
servir  et  à  en  être  répudiées  lorsqu'elles 
n'auroient  plus  le  bonheur  de  lui  plaire. 
Tel  est  encore  aujourd'hui  le  mariage  des 
orientaux.  Dans  les  isles  de  la  Grèce  et 
dans  beaucoup  d'autres  pays  ,  on  entend 
par  mariage  l'engagement  passager  d'un 
homme  et  d'une  femme  qui  conviennent 
d'habiter  ensemble  tant  qu'ils  s'accorderont, 
et  que  le  mari  pourra  payer  à  sa  compagne 
la  somme  qu'elle  a  exigée  pour  vivre  avec 
lui.  bur  la  côte  de  Guinée  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie,  le  pacte  matrimo- 
nial condamne  les  fen^mes  à  être  les  escla- 
Ycs  de  leur  mari,  à  ^élever  les  enfans  ,  et 
à  travailler  comme  des  forçats  pour  faire 
subsister  la  famille.  En  Europe ,  le  mariage 
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est  U!i  engagement  mutuel  et  indissoluble  : 
le  mari  et  la  femme  promettent  solemnel- 
lement  de  vivre  et  d'habiter  ensemble  jus- 
qu'à la  mort. 

Après  avoir  présenté  à  mes  lecteurs  ce 
foible  essai  sur  l'origine  du  mariage  et  sur 
l«s  cérémonies  dont  on  s'est  servi  succes- 
sivement pour  augmenter  la  publicité  et  la 
solemnicé  de  cette  institution  ,  nous  allons 
examiner  les  droits  et  les  privilèges  que  le 
mariage  procuroit  aux  individus,  les  gênes 
qu'il  leur  imposoit ,  et  les  coutumes  ou  les 
usages  qui  servoient  à  la  conduite  des 
époux  vis-à-vis  du  public  et  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre. 
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CHAPITRE      XXVII. 

Continuation  du  même  sujet- 

X  AR-TOUT  OÙ  la  race  humaine  exerce 
sans  restriction  les  droits  de  la  nature  , 
les  femmes  disposent  librement  de  leur 
personne  en  mariage.  Chez  les  peuples  qui  ont 
resf  erré  l'étendue  des  droits  naturels ,  une  fiiie 
ne  peut  pas  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  son  père  et  de  sa  mère  ;  et  dans 
les  pays  où  ces  droits  sont  tout-à- fait  mé- 
connus ,  les  parens  disposent  arbitrairement 
de  leurs  filles ,  sans  égard  pour  leur  répu- 
gnance ou  pour  leur  inclination.  Presque 
par-tout  les  législateurs  ou  les  parens  ont 
refusé  aux  filles  mineures  le  droit  de  dis- 
poser de  leur  personne.  Ce  n'est  que  les 
nations  civilisées  de  l'Europe  et  dans  les 
colonies  qui  en  dépendent  ,  que  les  filles 
jouissent  de  ce  piivilège  lorsqu'elles  ont 
atteint  l'âge  de  leur  majorité.  Les  ancien- 
nes loix  d'Angleterre  n'avoient  rien  statué 
pour  empêcher  les  filles  de  se  marier  avant 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  s^ns  le  consente- 
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jnent  de  leur  famille.  Mais  le  dernier  acte 
du  parlement ,  relatif  aux  mariages  ,  déclare 
nuls  les  mariages  des  filles  mineures ,  lors- 
que l'acte  n'est  pas  revêtu  de*  Fautorisation 
de  leur  famille.  Les  pères  et  les  tuteurs 
ont  le  droit  d'empêcher  leurs  filles  ou  leurs 
pupilles  de  contracter  un  mariage  avant  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  accomplis.  Chez  les  Grecs , 
les  Romains  et  quelques  autres  peuples  , 
les  femmes  n'acquerroient  jamais  le  privi- 
lège de  se  choisir  un  mari.  Lorsque  l'Empire 
Romain  fut  renversé  et  que  le  système 
féodal  s'établit  sur  ses  ruines  ,  ses  odieuses 
loix  défendirent  de  marier  la  fille  d'un  vassal 
sans  le  consentement  de  son  seigneur  ;  et 
de  nos  jours ,  même  dans  les  pays  les  plus 
civilisés  de  l'Europe,  les  filles  des  grands 
ne  jouissent  jamais  du  droit  de  disposer  de 
leur  personne  ;  on  les  sacrifie  presque  tou- 
jours à  un  traité  de  paix  ou  à  un  arrange- 
ment de  famille,  et  on  les  marie  par  pro- 
cureur à  un  homme  qu'elles  n'ont  jamais 
•vu.  Elles  ne  peuvent  par  conséquent  pro- 
mettre ni  de  Taimcr  ni  même  de  ne  point 
le  haïr  (  i  ). 

^    (  I  )    Je  demande  si  les  nations  l«s  plus  barbares 
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Il  paroît  que  dans  les  premiers  siècles 
de  l'antiquité,  en  prenoit  une  femme  pour 
épouse  sans  faire  avec  elle  aucune  espèce 
de  convention  ;  et  dans  les  siècles  qui  sui- 
virent, on  achetoit  les  femmes  de  leurs 
parens.  Abraham  acheta  Rebecca  pour  soa 
fils  Isaac.  Jacob  n'ayant  rien  à  donner  à 
Laban,  le  servit  quatorze  ans  pour  obtenir 
ses  deux  filles  ;  et  lorsque  Sechem  devint 
amoureux  de  Dina ,  il  offrit  à  ses  frères  de 
l'acheter  au  prix  qu  ils  jugeroient  à  propos 

peuvent  montrer  plus  d'inhumanité  ?  si  on  peut 
offeuser  plus  grièvement  les  loix  de  la  nature  et 
les  préceptes  de  la  religion  ?  N'est  -  ce  pas  abuseç 
de  la  religion  ,  que  de  faire  jurer  aux  pieds  dcs 
autels  à  une  jeune  fille  qu'elle  aimera  ,  qu'elle 
honorera  un  homme  qu'elle  n'a  jamais  vu  ?  tt 
■n'est  -  ce  pas  offt^nser  les  droits  de  la  nature  et 
de  1  humanité  ,  que  de  la  forcer  k  passer  toute  sa 
vie  dans  la  plus  grande  intimité  avec  un  homme 
qui  lui  inspirera  peut-être  de  la  haine  ,  du  dégoût 
ou  du  mépris  ?  C'est  ,  dit- on  ,  une  barbarie  d'euie- 
velir  ,  malgré  elle,  une  fil:e  dans  un  couvent  j  ii  est 
sans  contiedit  beaucoup  plus  douloureux  d'être  atta- 
chei:  pour  la  vie  à  un  mari  qu'un  n'aime  pas.  Les 
devoirs  et  les  plaisirs  du  mariage  devienneat  sans 
coûte  autant  de  supplices  ;  et  l'eKistence  est  ea 
pateUlc  situation  ua  supplice  perpctuel* 
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de  fixer.  Nous  trouvons  dans  Homère  une 
infinité  d'exemples  de  cette  coutume.  Oa 
la  pratiquoit  dans  la  Thrace  ,  en  Espagne , 
en  Allemagne  >  et  dans  la  Gaule.  Cet  usage 
subsiste  encore  dans  l'Indostan  ,  en  Chine , 
dans  la  Tartaric,  dans  la  Turquie  ,  chez 
les  maures  de  l'Afrique ,  et  parmi  les  sau- 
vages d'une  grande  partie  de  l'univers.  Dans 
la  Gaule ,  vers  le  cinquième  siècle ,  la  prin- 
cesse Clotildc,  fille  de  Gondebaud ,  roi  des 
Bourguignons,  ayant  été  mariée  à  Clovis 
par  procuration  ,  le  procureur  lui  présenta 
un  sol  et  un  denier  pour  prix  de  sa  virgi- 
nité. En  Angleterre ,  la  vente  ou  l'achat 
d'une  femme  se  pratiquoit  d'une  manière 
différente.  Sous  le  règne  d'Edouard  III  » 
Richard  de  Neville  donna  au  roi  vingt  pale- 
frois pour  engager  Edouard  à  faire  en  sa 
faveur  la  demande  d'Iolande  Bisset  qu'il 
desiroit  épouser.  Roger  Fitzwater  donna 
trois  beaux  palefrois  pour  obtenir  de  ce 
mcnarque  une  lettre  par  laquelle  il  invi- 
toit  la  mère  de  Roger  Bertram  à  épouser 
Fitzwater.  Dans  un  tems  où  l'autorité  des 
rois  d'Angleterre  sur  leurs  sujets  étoit  pres- 
qu'illimitce ,  la  lettre  du  monarque  équi- 
valoit    à    un    commandement  ,  et  l'argent 


donné  pour  l'obtenir  n'étoit  pas  moins  le 
prix  d'un  achat  que  s'il  eût  été  délivre 
dans  une  vente  publique. 

A  Timor  ,  une  isle  de  l'océan  indien  > 
les  pères  vendent ,  dit-on  ,  leurs  filles  >  et 
se  servent  du  prix  qu'ils  en  tirent  pour 
acheter  de  nouvelles  femmes.  En  Circassie, 
l'éducation  des  filles  consiste  à  prendre 
grand  soin  de  leurs  charmes  et  à  leur 
enseigner  tous  les  rafinemens  de  la  volupté, 
afin  de'Jes  vendre  plus  avantageusement. 
Le  prince  de  Circassie  exigea  de  celui  de 
Mingrelie  pour  lui  livrer  sa  sœur,  cent 
esclaves  chargés  de  riches  tapis ,  et  le  même 
nombre  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  vaches. 
Les  habitans  de  la  nouvelle  Zélande  ont 
une  coutume  qu'on  peut  appeler  l'achat 
passager  d'une  femme  pour  une  nuit  ;  et 
on  peut  présumer  qu'ils  les  vendent  aussi 
pour  un  plus  long  ter-me.  Les  peuples  de 
la  Thrace  vendoient  leurs  plus  belles  filles 
à  l'encan.  Dans  l'isle  de  Crète  ,  les  magis- 
trats jouissoient  seuls  du  privilège  de  choisir 
des  épouses  pour  les  jeunes  hommes  de  leur 
pays;  et  ne  considérant  dans  cette  occasion 
que  l'avantage  de  la  patrie  ,  ils  marioienfc 
ensemble  les  hommes  les  mieux  bâtis  avec 
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les  femmes  les  mieux  constituées ,  sans 
égard  pour  leur  intérêt  personnel  ou  pour 
leur  inclinacion  ,  afin  qu'ils  procurassent 
une  generation  de  guerriers  vigoureux  et 
de  fiJles  propres  à  en  perpétuer  la  race. 

Dans  les  premiers  tems  de  ce  monde  > 
la  race  humaine  étoit  peu  nombreuse  ; 
chaque  individu  choisissoit  sans  obstacle 
l'endroit  où  il  vouloit  fixer  son  habita- 
tion ;  et  il  cultivoit  avec  la  même  liberté 
les  terres  qu'il  trouvoit  à  sa  convenance. 
Sa  femme  l'aidoit  dans  ses  travaux  ,  et 
ses  enfuis  lui  offroient  de  nouveaux  secours 
à  mesure  qu'ils  acquérolent  de  l'à^e.  Loin 
d'être  une  ch.i^ge  pour  son  mari ,  une  femme 
lui  vtoit  alors  infiniment  utile  ,  et  les  hom- 
mes s'empressuicnt  d'en  faire  l'acquisition. 
JVlais  lorsque  les  sociétés  se  perfectionnè- 
rent y  lorsque  les  propriétés  se  divibèrent 
et  que  l'industrie  des  femmes  commença 
à  se  ralentir,  un  ménage  devint  une  charge 
dispendieuse  ;  et  au  lieu  d'ache'er  une  femme 
de  ses  parens,  les  maris  exigèrent  une  dot 
pour  épouser  leur  fille.  Dcslurs  le  mariage 
fut  un  contrat  entre  un  homme  et  une  ou 
plusieurs  femmes  qui  consentoient  à  join- 
dre leurs  personnes ,  leur  fortune  et  leurs 

ill. Cl  CIS 
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întérétis  pour  élever  une  famille  et  con- 
duire plus  commodément  les  affaires  ou  le 
commerce  dont  ils  tenoient  leurs  moyens 
de  subsistance.  On  appeloit  ce  que  la  nou- 
velle épouse  apportoit  en  mariage ,  sa  légi- 
time ou  sa  dot  ;  et  dans  la  suite  cette  dot 
fut  placée  ou  employée  en  son  nom  pour 
la  mettre  ù  l'abri  de  l'indigence  ,  en  cas 
qu'elle  vint  à  perdre  son  mari. 

C'est  dans  l'histoire  des  Egyptiens  que 
nous  trouvons  les  premières  traces  de  la 
dot  que  les  femmes  apportoient  en  mariage. 
Et  en  effet,  ce.  peuple  passe  pour  avoir  été 
le_  plus  anciennement  civilisé  de  l'univers.. 
Pharaon  donna  la  ville  de  Gazer  pour  dot 
à  sa  fille  ,  lorsqu'elle  épousa  Salomon ,  roi 
d'Israël.  Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  en 
cite  d'autres  exemples ,  jusqu'au  tems  des 
Grecs.  Phares  de  Chalcedon  ordonna  ,  par 
une  loi ,  aux  riches  citoyens  ,  de  donner 
leurs  filles  avec  une  dot  à  des  maris  pau- 
vres 3  et  leur  défendit  d'en  recevoir  des 
filles  qui  épouseroient  leurs  fils.  Cette  loi 
étoit  conforme  aux  usages  de  son  pays  ; 
car  Hélène  apporta  en  mariage  le  royaume 
de  Sparte  à  Ménélas  ;  et  dans  la  suite,  au 
défaut  probablement  d'héritiers  mâles,  les 
Tmt  IV.  E 
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lilies  de  plusieurs  rois  de  la  Grèce  donnoient 
pour  dot  à  leur  mari   le  royaume  de  leur 
père.  Mais  il  paroît  que   cet  arrangement, 
qui  eut  lieu  pour  les  trônes  ,    ne   s'étendit 
pas  généralement  aux  propriétés  des  parti- 
culiers.   L'histoire  de  Darius  nous  apprend 
que  ses  filles  s'étant  déshonorées ,  leur  père 
fit  publier  qu'il  n'exigeoit  point  de  présens 
de   ceux    qui  consentiroient  à  les   épouser. 
Nous  voyons  aussi  qu'en  offrant  à  Achille 
une   de  ses  filles,  Agamemnon  promet  de 
la  dispenser  des  présens  d'usage.  Ces  d©ns 
étoient  de  deux  espèces  différentes.  Le  futur 
époux  faisoit  d'abord  un    présent  au   père 
de  sa  maîtresse  pour  l'engager  à  la  lui  don- 
ner, et  il  en  faisoit  un  autre  à  sa  maîtresse" 
pour  se  concilier    son    affection.    Quelques 
auteurs  prétendent  que  les  présens  faits  au 
père  et  à  la  mariée   servoient  à  former   à 
cette  dernière  une    dot ,   dont  elle  conser- 
voit  personnellcmenc  la  jouissance  ;  de  façon 
que  si  le  mari  n'achctoit  pas  absolument  sa 
femme  ,  il  se  servoit  du  moins  de  l'influence 
des    présens  pour  l'obtenir  ,   et  fournissoit 
l'argent  qui  devoit  la  rendre  e  n  quelque  faqon 
indépendante.  I!  paroît  que  les  anciens  adop- 
tèrent dès  les  premiers  tenis  et  presqu'uni- 


(99)  " 

versenenient  la  coutume  d'assurer  aux  fera- 
mes  ces  espèces  de  dot  ou  de  propriété 
particulière.  Les  loix  de  Tlndostan  en  font 
mention  d'une  manière  très -détaillée  ;  et 
les  Arabes  la  pratiquoient  si  antérieurement 
à  Mahomet,  que  du  tems  de  ce  prophète  > 
il  paroît  qu'elle  étoit  déjà  régulièrement 
perfectionnée.  Le  futur  faisoit  transporter 
de  sa  maison  chez  son  épouse  les  présens 
qui  formoient  cette  dot  avec  tant  d'appa- 
reil et  d'ostentation  ,  qu'il  employoit  com- 
munément une  trentaine  de  chameaux  à 
porter  ce  qui  n'auroit  pas  suffi  pour  en 
charger  complètement  une  couple. 

Lorsque  le  bon  sens  et  Fcquité  prirent  un 
peu  d'influence  j  on  sentit  qu'il  étoit  injuste 
de  marier  sans  dot  des  femmes  qui  contri- 
buoientà  augmenter  la  fortune  de  leur  père  et 
de  leur  mari ,  et  d'exposer  les  veuves  à 
tomber  dans  l'indigence.  Cette  réflexion  judi- 
cieuse fit  adopter  insensiblement  par  toutes 
les  nations  à  mesure  qu'elles  se  civilisèrent, 
la  coutume  de  donner  aux  femmes  une  dot 
en  mariage,  et  de  leur  assurer  durant  leur 
vie  le  revenu  qui  retournoit  après  leur  mort 
à  leurs  héritiers. 

La  coutume  d'acheter  des  femmes  de  leurs 
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parens  ne  fut  pas  la  seule  qui  favorisa  le 
despotisme  des  maris.  La  polygamie  et  le 
concubinage  ne  contribuèrent  pas  moins  à 
fonder  leur  tyrannie.  La  polygamie  ou  la 
pluralité  des  femmes  s'établit  très-ancienne- 
ment dans  tout  l'univers.  Lamcth  épousa 
deux  femmes.  11  paroit  que  tous  les  peuples 
de  l'orient  suivirent  son  exemple,  et  que  les 
hommes  multiplièrent  le  nombre  de  leurs 
épouses  autant  que  les  circonstances  et  leurs 
moyens  pouvoient  le  permettre.  Les  mœurs 
des  premiers  siècles  font  présumer  que  le 
concubinage  ne  tarda  pas  à  suivre  la  poly- 
gamie. Mais  l'histoire  n'en  parle  point  avant 
Abraham.  Nous  trouvons  à  cette  époque  la 
cérémonie  usitée  pour  faire  une  concubine. 
Après  plusieurs  années  de  mariage ,  Snra 
n'ayant  point  eu  d'enfans  d'Abraham,  prit 
sa  servante  Hagar  par  la  main,  et  pria  son 
mari  de  s'en  servir  pour  donner  des  enfans 
à  Sara.  L'histoire  ne  dit  point  qu'Abraham 
ait  exigé  cette  démarche  de  son  épouse  ; 
mais  les  femmes  ne  sont  pas  en  général 
disposées  à  partager  les  caresses  de  leur 
mari ,  et  il  est  peu  probable  que  Sara  ait 
fait  volontairement  cette  demande  extraor-, 
dinaire.  Dans  llndosian  ;  où  la  coutumQ  du 
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"concubinage  est  établie  de  tcms  immômo- 
rial,  les  femmes  ne  s'y  résigiicnt  qu'avee 
beaucoup  de  répugnance.  Une  loi  de  ces 
peuples  ordonne  que  lorsqu'un  particulier 
prendra  une  seconde  épouse  >  la  première 
pourra  disposer  comme  de  sa  propriété  par- 
ticulière des  présens  que  son  mari  lui  aura 
faits  pour  calmer  son  ressentiment. 

La  polygamie  et  le  concubinage  étant  de- 
venus dans  la  suite  une  affaire  de  luxe  et 
d'ostentation  j  les  grands  multiplièrent  leurs 
femmes  beaucoup  plus  pour  satisfaire  leur 
vanité  que  leurs  désirs.  Salomon  avoic  quatre- 
vingt  femmes  et  soixante  concubines,  et  un 
très-grand  nombre  de  jeunes  vierges.  Maimon 
raconte  que  parmi  les  Juifs  un  particulief 
avoit  le  droit  d'épouser  autant  de  femmes 
qu'il  le  jugeoit  à  propos ,  sans  que  les  loix 
pussent  s'y  opposer  ,  pourvu  qu'il  pût  les 
nourrir  et  s'acquitter  avec  toutes  une  fois 
par  semaine  du  devoir  conjugal.  Mais  il  lui 
ctoit  expressément  défendu  par  la  loi  de 
différer  durant  plus  d'un  mois  d'acquitter 
les  arrérages  de  ce  devoir  avec  ses  femmes. 
Elle  lui  laissoit  toutefois  la  liberté  d'en  user 
à  sa  fantaisie  avec  ses  concubines. 

Les  anciens  Germains  étoient  de  si  rigou- 
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reux  observateurs  de  la  loi  qui  leur  près- 
crivoit  la  monogamie  (i),  qu'une  femme 
qui  convoloit  en  secondes  noces  après  la 
mort  de  son  mari,  passoit  parmi  eux  pour 
coupable  d'une  sorte  de  polygamie.  "  Une 
femme  ,  disoient-ils  ,  n'a  qu'une  vie  et  un 
corps  ,  et  ne  doit  avoir  qu'un  mari.  „  Us 
ajoutoient  que  l'impossibilité  de  prendre  un 
second  mari  donnoit  plus  de  prix  au  pre- 
mier et  engageoit  l'épouse  à  plus  d'atten- 
tion et  à  plus  de  soins  de  sa  vie.  Les  Hc- 
rules  poussoicnt  plus  loin  cette  maxime  ; 
ils  forcjoient  la  femme  qui  perdoit  son  m.ari 
de  s'étrangler,  de  peur  qu'elle  n'en  prit  un 
autre.  Telle  étoit  l'horreur  des  peuples  du 
nord  pour  la  polygamie  ;  tandis  que  le  pri- 
vilège le  plus  cher  aux  orientaux  ,  celui 
qu'ils  maintiennent  avec  l'opiniâtreté  la  plus 
inflexible,  est  la  pluralité  des  femmes;  et 
ce  sera  probablement  celui  auquel  les  Euro- 
péens viendront  le  plus  difficilement  à  bout 
de  les   faire  renoncer. 

Il  y   a  lieu   de   croire  que  la  polygamie 


(  I  )    Monogauiie  ;    ou    la    possession    d'une    seule 
épouse. 


n'êtoit  pas  permise  chez  les  Egyptiens,  et 
comme  ce  fut  de  l'Egypte    que  les  Grecs 
tirèrent    presque    toutes  leurs    institutions, 
Cécrops  défendit  aussi  la  polygamie.   I\Iais 
il  paroit  qu'il  permit  ou  toléra  le  concubi- 
nage ;  car  dans  l'Odyssée  d'Homère  ,  Ulysse 
déclare    qu'il  est  le  fils    d'une  concubine , 
et  le  pocce  ne  lui  auroit  pas  fait  faire  cette 
déclaration  ,  si   elle  eût  emporté  une  idée 
d'infamie.  Les  Grecs  permirent  cependant  la 
polygamie  dans  quelques  circonstances,  où 
ils  imaginèrent  mal-à-propos  qu'elle  augmen- 
teroit  la  population.  Dans  d'autres  occasions 
cet  abus   attira    l'attention  des  législateurs. 
Euripide  eut,  dit-on,  deux  femmes,   dont 
les  querelles  perpétuelles  lui  donnèrent   de 
l'aversion  pour  le  sexe  féminin.  Socrate  eut 
aussi  deux  femmes,  qui  ne  lui  donnèrent  pas 
plus  de  satisfaction ,  et  il  se  repentit  de  ia 
témérité  comme  Euripide. 

Dans  le  sixième  siècle,  les  chrétiens  n'a- 
Voient  pas  encore  complètement  renoncé  à 
]a  polygamie.  Les  canons  d'un  concile  de 
ce  tems  ordonnèrent  que  celui  qui  auroit 
épousé  deux  femmes  feroit  pénitence.  Les 
ecclésiastiques  piatiquoient  eux-mêmes   la 
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fcigamie  (i);  car  un  autre  concile,  tenu 
JN'arbonne  ,  décréta  que  les  membres  du 
clergé  convaincus  de  bigamie  ne  parvien- 
■droient  qu'au  grade  de  diacre;  mais  qu'ils 
ne  seroient  point  reçus  dans  l'oidre  de  la 
prêtrise,  et  qu'il  leur  seroit défendu  de  con- 
sacrer. Dans  le  huitième  siècle  ,  Charle- 
iviagne  épousa  deux  femmes.  Grégoire  de 
Tour  assure  queSigebert  et  Chilperic  eurent 
aussi  plusieurs  épouses.  Mais  on  sera  sans 
doute  bîen  plus  surpris  de  trouver  jusque 
dans  le  seizième  siècle  des  exemples  de 
bigamie  et  de  polygamie.  Les  réformateurs 
de  l'Allemagne,  tout  en  déclarant  qu'ils  voii- 
loicnt  suivre  à  la  lettre  les  préceptes  de 
l'évangile ,  entreprirent  d'excuser  la  biga- 
mie et  de  prouver  qu'elle  n'étoit  point  dé- 
fendue par  la  sainte  écricure.  Durant  la  vie 
de  sa  première  femme,  Philippe  ,  landgrave 
de  Hesse-Cassel ,  voulut  épouser  une  jeune 
beauté,  nommée  Catherine  Saal  ;  et  se  trou- 
vant arrêté  par  quelques  scrupules  de  cons- 
cience, ce  prince,  qui  dans  toutes  les  autres 
occasions  avoir  annoncé  du  bon  sens  ,  sem- 

(ï)  Bigamie  ,   l'action   d'épouser   deux  femmes  »  et 
jo'yjjaxie  celle  d'tu  cpcuicr  un  pins  grand  nombre. 


bla  croire  que  l'approbation  de  Luther  et  de 
ses  sectaires  suffisoit  pour  effacer  la  honte 
de  cette  action  immorale.  Il  leur  représenta 
que  la  princesse  de  Savoie  ,  sa  première 
épouse,  étoit  laide,  qu'elle  sentoit  mauvais 
et  s'enivroit  fréquemment  :  le  prince  ajoura 
qu'il  étoit  forcé  par  la  constitution  que  lui 
avoit  donné  la  nature  d'entretenir  un  com- 
merce très-fréquent  avec  le  beau'sexe  ,  et  il 
leur  fit  adroitement  pressentir  qu'il  deman- 
'deroit  une  dispense  au  pape,  s'ils  lui  refu- 
soient  la  permission  de  conclure  son  second 
mariage.  Luther  convoqua  un  synode,  com- 
posé de  six  de  _ses  prosélytes  ,  qui  dirent 
que  la  polygamie  avoit  été  pratiquée  par 
un  empereur  Romain  et  par  plusieurs  rois 
de  France.  Ils  déclarèrent  que  le  mariage 
n'étoit  qu'un  contrat  civil  ;  qu'on  ne  trou- 
voit  point  de  passage  dans  la  sainte  écriture 
qui  ordonnât  la  monogamie*  et  ils  signèrent 
en  conséquence  un  décret  qui  permettoit  â 
Philippe  d'épouser  une  seconde  femme.  Ce 
prince  fit  célébrer  peu  de  tems  après  son 
mariage,  auquel  Marguerite  de  Savoie  donna 
peut-être  malgré  elle  son  consentement. 

Le  fameux  Jacques  de  Leyden  ,  si  célèbre 
dans  l'histoire,  et  qui  prétendoît  réunir  les 
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qualités  de  prophète  et  de  roi ,  déclara  que 
relativement  aux  femmes,  il  avoit  le  droit 
d'imiter  l'exemple  des  rois  d'Israël ,  et  d'é- 
pouser toutes  celles  dont  il  auroit  la  fan- 
taisie. On  ignore  si  ce  fut  par  inclination 
ou  pour  exercer  son  privilège  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  eut  jusqu'à  dix-sept  épouses  ; 
et  il  en  auroit  probablement  doublé  le  nom- 
bre, si  une  mort  précoce  n'eût  pas  abrégé 
le  cours  de  son  fanatisme  et  de  ses  succès. 

Comme  les  hommes  se  sont  presqu'uni^ 
versellement  arrogés  le  privilège  de  faire  les 
lûix  et  de  gouverner  les  femmes,  ils  se  sont 
accordes  dans  différens  pays  la  pluralité  des 
femmes  ,  et  ont  refusé  presque  par-tout  aux 
femmes  la  permission  d'avoir  plusieurs  maris. 
L'histoire  cite  cependant  quelques  pays  où 
elles  jouissent  de  ce  privilège.  Nous  avons 
déjà  raconté  que  dans  l'ancienne  Médie  les 
femmes  avoient  plusieurs  maris  ,  comme 
ailleurs  les  hommes  ont  plusieurs  femmes. 
Sur  la  côte  de  Alalabar,  une  femme  peut 
avoir  jusqu'à  deux  maris.  Dans  le  nord  de 
l'Amérique  on  trouve  la  même  coutume 
parmi  quelques  tribus  d'iroquois.  Le  père 
Tanchard  raconte  que  dans  les  environs  de 
Calicut  ,  les  femmes  des  premières  castes 
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sont  autorisées  à  avoir  plusieurs  maris ,  et 
que    quelques  -  unes    en    ont  jusqu'à  dix  , 
qu'elles  ne  considèrent   pas  moins  comme 
leurs   esclaves  que  comme  leurs  adorateurs. 
Un   voyageur  qai  a  visité    récemment   les 
royaumes  de  Bautan  et  du  Thibet ,  assure 
qu'une  seule  femme  sert  très-souvent  à  tous 
les  mâles  d'une  famille.  Des  usages  si  oppo- 
sés aux  prétentions  du  sexe  masculin  et  aux 
opinions  presqu'universellement  reçues ,  doi- 
vent être   très-probablement   le   résultat  de 
causes  ou  de  circonstances  extraordinaires  ; 
mais   l'histoire    nous   laisse    à   cet    égard  , 
comme  à  beaucoup  d'autres,  dans  une  obs- 
curité qu'on  ne  peut  pas  se  flatter  de  jamais 
éclairc'r. 

11  seroit  également  inutile  et  fastidieux 
d'insérer  ici  les  argumcns  dont  on  s'est 
servi  pour  et  contre  la  polygamie.  La  plu- 
part de  ses  antagonistes  allèguent  que  tous 
les  hommes  étant  naLurellement  égaux,  ils 
ont  également  le  droit  de  posséder  une 
femme  ,  que  les  deux  sexes  naissent  à-peu- 
près  égaux  en  nombre  j  et  que  si  un  seul 
homme  possède  exclusivement  plusieurs 
femmes,  les  autres  doivent  nécessairement 
être  privés  de  cette  jouissance.  Je  suis  fort 
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éloigné  de  vouloir  plaider  en  faveur  de  la 
polygamie,  que  je  considère  comme  une 
institution  très  -  impolitique  ;  mais  je  ne 
puis  pas  me  défendre  de  faire  une  obser- 
vation ,  à  laquelle  il  ne  me  semble  pas  qu'on 
ait  encore  pensé;  c'est  que  dans  les  pays  où 
la  po!-/c;amie  est  admise,  le  grand  nombre 
des  eunuques  la  rend  en  quelque  façon  né- 
cessaire ;  et  que  tandis  que  cette  pratique 
infâme  subsistera ,  il  faudra  conserver  la 
polygamie  ,  parce  que  ,  hvte  de  cette  res- 
source, à  la  vérité  très-insuffisante,  un  grand 
nombre  de  femmes  seroient  réduites  à  n'a- 
voir point  de  mari. 

Par-tout  où  Ton  vend  les  femmes  à  prix 
d'argent  ,  par -tout  où  la  polygamie  et  le 
concubinage  sont  légalement  établis ,  elles 
ne  peuvent  attendre  de  leurs  maris  ni  liberté 
ni  considération.  Les  hommes  trouvcroient 
injuste  de  ne  pas  pouvoir  disposer  de  ce 
qu'ils  ont  acheté  ,  lorsqu'ils  sont  rasjasiés 
de  cette  jouissance.  Les  femmes  qu'ils  achè- 
tent par  fantaisie  sont  sujettes  à  être  répu- 
diées par  caprice  ;  et  ce  qui  nous  paroitra 
plus  extraordinaire  ,  c'est  que  les  hommes 
les  prêtent  et  les  empruntent  comme  un 
•Dieubie  ou  une  pièce  d'argent.  Les  Lace'dc- 
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moniens  prêtoîent  leurs  femmes  avec  autant 
d'indifférence  que  s'il  n'eût  été  question  que 
d'un  cheval.  On  prétend  que  l'ancien  Caton 
pratiquoit  philosophiquement  cette  étrange 
coutume.  La  polygamie  prive  les  femmes 
de  toute  influence  dans  la  société.  Chez 
les  peuples  où  elle  est  établie  ,  les  maris 
semblent  tous  moins  sensibles  au  bonheur 
de  plaire  qu'au  plaisir  de  commander ,  et 
dispensent  sans  regret  leurs  femmes  du 
sentiment  de  l'amour,  pourvu  qu'elles  con- 
servent toujours  la  crainte  et  l'obéissance. 
Chez  toutes  les  nations  le  mariage  est 
une  convention  entre  un  homme  et  une 
femme  de  multiplier  ensemble  leur  espèce, 
et  doit  par  conséquent  avoir  pour  princi- 
pale clause  la  fidélité  réciproque.  Mais  tou- 
tes les  nations  n'ont  pas  eu  ,  relativement 
à  la  fidélité  ,  les  mêmes  idées.  La  plupart , 
soit  anciennes  ou  modernes,  ont  unanime- 
ment exigé  des  femmes  la  fidélité  la  plus 
rigoureuse  ;  mais  elles  ort  traité  les  hom- 
mes avec  beaucoup  plus  d'indulgence  ;  et 
les  jurisconsultes  ont  tâché  d'excuser  cette 
partialité  en  alléguant  que  les  hommes  sont 
ordinairement  chargés  du  soin  dt  pourvoir 
à  la  subsistance  de  la  famille   et  de  faite 


(no) 

un  sort  aux  enfj'.ns,  et  qu'un  homme  trou- 
veroit  fort  dur  d'être  contraint  de  livrer 
sa  fortune  à  des  enfans  dont  il  seroit  fort 
incertain  qu'il  fût  le  père.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  court  d'expliquer  cette  différence 
en  observant  que  les  hommes  ont  fait  les 
loix.  Si  les  femmes  avoient  été  consultées, 
il  est  probable  qu'elles  auroicnt  établi  les 
choses  sur  un  pied  plus  égal  (i). 


(  I  )  M.  Alexandre  déclame  avec  raison  contre 
la  tyrannie  de  notre  sexe  ;  mais  il  ma  semble  que 
quand  les  femmes  auroient  fait  elles-mêmes  les  loix 
lelatives  au  mariage  ,  elles  n'au.oent  pas  pu  se 
dispenser  de  convenir  que  la  bdclité  de  leur  sexe 
est  plus  essentielle  que  celle  du  nôtre  pour  atteia- 
dre  au  but  de  cette  institixion  ;  car  ce  but  est  sans 
contredit  de  faire  des  enfans  et  de  les  élever.  Or  ^ 
pour  les  élever  ,  il  faut  en  prendre  soin  ;  pour  ea 
prendre  soin  ,  il  faut  les  aimer  j  et  poQt  les  aimer  , 
il  faut  pouvoir  croire  qu'ils  nous  appartiennent.  Un 
père  ne  peut  jamais  avoir  de  ce  fait  une  certitude 
physique  j  et  sa  tranquillité  ne  peut  avoir  pour  base 
que  la  confiance  qu'il  a  dans  la  chasteté  de  sou 
épouse.  Il  est  donc  très  -  nécessaire  pour  l'intérêt 
des  enfans  et  par  conséquent  de  la  société  ,  qu'il 
puisse  avoir  cette  con&ance.  Les  femmes  ue  cou- 
lent point  le  risque  d'essuyer  cette  disgrace  ;  les 
LEliigucs   de  leur   uiari    ne  peuvcut   pas    leur    suppo- 


(m) 

Dans  les  pays  où  la  société  n'est  encore 
que  médiocrement  civilisée  ,  le  caractère 
distinctif  du  pouvoir  ou  de  la  force  est 
d'opprimer  la  foiblesse ,  et  les  hommes  tyran- 
nisent impitoyablement  les  femmes  par-tout 
où  la  culture  et  la  politesse  n'ont  point 
adouci  leur  violence  naturelle,  'en  ai  déjà 
cité  tant  de  preuves  à  mesure  que  l'occasion 
s'est  présentée,  qu'il  seroit  superflu  de  re- 
courir à  de  nouveaux  exemples.  J'observe- 
rai seulement  qu'indépendamment  des  avan- 
tages que  la  force  a  toujours  sur  la  foiblesse, 
comme  la  législation  a  été  presque  par-tout 


ser  des  enfans  ,  les  forcer  de  les  recevoir  dans  lenr 
maison  ,  de  les  élever  ,  et  de  leur  laisser  leur  for- 
tune. La  vue  des  enfans  duot  un  mari  croit  être 
le  père  ,  peut  le  ramener  vers  sa  femme  et  vers 
la  vertu  ,  s'il  s'en  est  éloigné  ;  mais  s'il  n'a  pas 
cette  confiance ,  leur  vue  ne  fait  qu'aigrir  son  res- 
sentiment ,  ils  lui  rappellent  sans  cesse  les  fautes 
de  sa  femme  et  son  ignominie.  Ce  sentiment  dou- 
loureux peut  précipiter  un  homme  dans  des  écarts 
et  causer  la  ruine  de  sa  famille-  Il  est  donc  c&rtaia 
que  quoique  l'incontinence  d'un  homme  marié  soit 
très- condamnable  ,  la  fidélité  conjugale  des  femmes 
est  beaucoup  plus  indispensable  au  boaheur  des  enfans 
e^  par  conséc^utut  de  la  soci«lé. 


l'ouvrage  des  hommes ,  ils  ont  eu  soin  de 
con?erver  pour  eux  tous  les  avantages  de 
l'union  conjugale.  Pnrmi  les  Juifs ,  lorsqu'un 
homme  étoit  mariée  on  ne  pouvoir  dans 
aucune  circonstance  ni  sous  aucun  prétexte, 
l'obliger  à  s'élo'gner  de  sa  femme  durant 
une  année.  Chez  les  Romains  ,  même  dans 
les  tems  où  leurs  mœurs  étoient  adoucies 
et  perfectionnées  par  le  luxe  et  la  politesse  , 
les  maris  pouvoient  dans  certains  cas  dis- 
poser impunément  de  la  vie  de  leurs  femmes. 
Chez  presque  tous  les  peuples  sauvages  ,  les 
maris  fustigent  fréquemment  leurs  femmes 
et  les  font  quelquefois  expirer  sous  les 
coups.  Dans  un  concile  tenu  en  400  ,  les 
prélats  et  le  clergé  très-chrétien  qui  le  coni- 
posoient ,  décrétèrent  que  lorsque  la  femme 
d'un  prêtre  avoit  commis  un  péché  ,  son 
mari  avoit  le  droit  de  l'emprisonner ,  de  la 
faire  jeûner  ,  et  enfin  de  la  corriger  comme 
il  le  jugeoit  à  propos  ,  pourvu  qu'il  ne  lui 
ôtât  pas  la  vie.  Une  accusation  si  vague 
donnoit  aux  maris  une  liberté  illimitée  de 
chûfier  leurs  femmes  quand  il  leur  en  prenoit 
fantaisie. 

Les  habitans  du  Brésil  épousent  autnnr  de 
femmes  qu'il  leur  plaît,  les  renvoient  quand 


bon  leur  semble?  et  sont  autorisés  à  punir 
de  mort  leur  incontinence.  Dans  quelques 
cantons  du  Canada  les  sauvages  leur  cou- 
pent le  bout  du  nez  et  leur  enlèvent  quel- 
quefois une  partie  delà  peau  du  crane,  lors- 
qu'elles se  sont  rendues  coupables  d'infidélité. 
En  Europe,  la  législation  et  les  préceptes 
de  révangiie  ont  étendu  considérablement 
l'autorité  des  maris  sur  la  personne  et  sur 
la  fortune  de  leur  femme;  mais  les  hommes 
y  exercent  cette  autorité  avec  tant  de  dou- 
ceur et  d'indulgence,  qu'extérieurement  les 
ménages  ont  l'apparence  de  la  plus  parfaite 
union.  Cette  illusion  est  l'effet  des  progrès 
de  l'aisance  et  de  la  politesse.  La  fortune  a 
sur  le  cœur  humain  une  si  grande  influence , 
qu'elle  assure  toujours  de  la  considération 
et  une  sorte  de  respect  à  l'individu  qui  la 
possède,  et  par-tout  où  les  femmes  appor- 
teront une  dot  à  leur  mari,  cette  circons- 
tance feradisparoîtie  la  dépendance  du  beau 
sexe ,  la  polygamie  et  le  concubinage.  Quelle 
est  en  effet  la  femme  riche  qui  voudroit 
acheter  un  tyran  et  donner  toute  sa  fortune 
à  un  mari  dont  elle  seroit  forcée  départager 
les  caresses  et  les  i.trentions  avec  un  grand 
nombre   de  rivales.  En  Europe  les   maris 
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traitent  comme  leur  égal ,  et  souvent  même 
avec  une  déférence  respectueuse,  les  feni- 
quileur  apportent  un  supplément  de  fortune. 
Au  Levant  j  l'homme  qui  a  acheté  son 
épouse ,  la  traite  comme  esclave  ;  elle  ne 
mange  jamais  à  sa  table  ,  s'assied  rrrement 
en  sa  présence  et  le  trai'.e  dans  toutes  les 
occasions  avec  le  respect  que  Ion  doit  à  son 
maître.  Cette  dépendance  servile  ne  cesse 
pas  même  durant  l'absence  du  despote:  lors- 
qu'il s'éloigne  ,  ses  femmes  sont  forcées  de 
s'imposer  une  pénitence  très  -  mortifiante. 
*'  Si  un  homme  ,  dit  la  loi  des  Gentoux, 
entreprend  un  voyage  ,  sa  femme  ne  se 
permettra  aucune  espèce  d'amusement  dans 
son  absence  ;  elle  ne  se  réjouira  point;  elle 
ne  jouera  point  ;  n'ira  point  voir  des  curiosités 
publiques  ;  elle  ne  rira  point  ;  elle  ne  se  parera 
point  de  ses  beaux  habits  ni  de  ses  bijoux  ;  elle 
ne  regardera  point  des  danses  ,  et  n'enten- 
dra  point  de  la  musique;  elle  ne  s'asseyera 
point  à  sa  fenêtre  ,  ne  fera  point  de  prome- 
nades à  cheval  ,  et  ne  fixera  point  ses 
regards  sur  des  objets  rares  ou  curieux  ; 
mai^  elle  se  barricadera  dans  s:i  maison ,  y 
restera  seule ,  et  ne  se  nourrira  que  de  choses 
très-communes.  Elle  ne  noircira    point  ses 
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scils  ni  ses  sourcils;  elle  ne  se  regardera 
point  au  miroir  ,  et  ne  fera  rien  durant 
l'absence  de  son  maii  qui  puisse  la  distraire  ou 
•  luijcauser  un  instant  de  plaisir  „.  Tant  de  pri- 
vations mériteroient  bien  sans  doute  qu'à  son 
retour  le  mari  usât  de  bonté  et  d'indulgence; 
mais  la  même  loi  nous  annonce  une  conduite 
tout-à-fait  opposée.  Si  sa  femme  le  querelle, 
il  est  autorisé  à  la  chasser,  et  jouit  du  même 
privilège  si  elle  s'emporte  contre  un  autre 
quel  qu'il  puisse  être.  Si  elle  casse  quelque 
meuble  ou  si  elle  a  l'indiscrétion  de  man- 
ger avant  qu'il  ait  fini  son  repas  ,  il  peut 
cesser  toute  communication  avec  elle  ,  si  elle 
est  stérile  ou  si  elle  ne  lui  donne  point  d'en- 
fans  mâles. 

Mais  indépendemment  des  vexations  dont 
je  viens  de  parler,  la  superstition  en  a  four- 
ni aux  Indoux  une  autre  qu'ils  croient 
infaillible  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de 
leurs  femmes  lorsqu'ils  s'absentent.  Avant 
de  partir,  ils  tressent  ensemble  deux  bran- 
ches de  retem  ,  et  si  à  leur  retour  cette  tresse 
se  trouve  dans  le  même  état,  la  cliasteté 
de  leur  femme  est  censée  avoir  été  intacte; 
mais  lorsqu'ils  croient  y  avoir  apperqu  le 
moindre     dérangement  ,    elle     emploieroit 
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inutilement  des  preuves  et  des  témoins  pour 
démontrer  son  innocence  ou  éviter  le  châ- 
timent. Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cas 
où  sa  femme  auroit  manqué  à  la  fidélité 
conjugale  qu'un  mari  a  le  droit  d'exercer  sur 
elle  une  autorité  despotique  ;  si  elle  sort  de 
la  maison  sans  son  consentement ,  si  elle 
entre  dans  une  maison  voisine  ,  si  elle  fait 
la  conversation  avec  tout  autre  homme 
qu'un  takir,  si  elle  se  montre  avec  le  sein 
découvert ,  si  elle  n'est  pas  couverte  depuis 
la  ceinture  jusqu'au  gras  des  jambes ,  si  elle  rit 
sans  se  couvrir  de  son  voile  ,  si  elle  se  tient  à 
sa  porte  ou  à  sa  fenêtre,  toutes  ces  circons- 
tances ,  et  beaucoup  d'autres  aussi  futiles, 
suffisent  pour  autoriser  son  mari  à  la  chasser 
eu  à  lui   infliger  un  châtiment. 

Quoique  les  hommes  se  soient  universel- 
lement arrogés  le  pouvoir  de  faire  les  loix 
humaines,  et  d'expliquer  les  loix  divines, 
ils  n'en  ont  pas  abusé  au  point  de  priver 
les  femmes  mariées  de  toute  espèce  de  pri- 
vilèges. Lorsqu'un  Juif  prenoit  une  nouvelle 
femme,  la  loi  lui  défendoit  de  faire  sup- 
porter aux  autres  aucune  espèce  de  diminu- 
tion ,  relative  à  la  nourriture ,  au  vêtement ,  ou 
au  devoir  conjugal.  Lorsque  xMwhoniet  per- 
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mit  à  ses  sujets  d'épouser  quatre  femmes^ 
il  prévit  que  quelques-unes  pourroient  obte- 
nir la  préférence  ,  tandis  que  les  autres 
seroient  négligées;  et  il  ordonna  aux  maris 
de  les  traiter  avec  la  plus  grande  égalité, 
par  rapport  aux  trois  articles  que  je  viens 
de  citer,  et  particulièrement  par  rapport  au 
devoir  conjugal.  Dans  les  isles  Maldives,  un 
homme  peut  épouser  trois  femmes  ;  mais 
la  loi  lui  impose  les  mêmes  obligations.  Il 
paroit  que  les  Juifs  inventèrent  les  premiers 
cette  loi ,  pour  arrêter  l'excès  de  la  poly- 
gamie qui  faisoit  des  progrès  rapides,  et  la 
dernière  étoit  assez  bien  imaginée. 

On  ne  sait  pas  positivement  par  qui  ni 
dans  quel  tems  les  loix  des  Egyptiens  furent 
publiées;  mais  s'il  est  vrai,  comme  quelques 
anciens  auteurs  l'assurent,  que  les  hommes, 
en  contractant  un  mariage  ,  promettoienc 
d'obéir  à  leur  épouse  ,  je  crois  pouvoir  en 
conclure  que  les  femmes  avoicnt  chez  ces 
peuples  la  grande  voix  dans  la  législation  > 
puisqu'elles  ont  obtenu  ce  privilège  extra- 
ordinaire. Ç)uelqu'étonnant  qu'il  puisse  toute- 
fois nous  paroitre  ,  les  femmes  mariées  des 
isles  Mariannes  le  possèdent  avec  plus  d'éten- 
due. Tous  les  meubles  ustenciles  de  la  maison 
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leur  appartiennent  exclusivement,  et  le  mari 
ne  peut  en  disposer  qu'avec  la  permission 
de  son  épouse.  S'il  est  querelleur,  opiniâtre  , 
ou  dérangé  dans  sa  conduite  ,  elle  est  auto- 
risée à  le  punir  ou  à  l'abandonner.  Dans  le 
dernier  cas ,  elle  emmène  ses  enfans ,  emporte 
tout,  et  laisse  la  maison  vuide.  SI  son  mari 
la  surprend  en  adultère ,  il  peut  immoler 
le  galant;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
maltraiter  sa  femme.  Si  au  contraire  c'est  le 
mari  qui  e5t  convaincu  d'infidélité ,  sa  femme 
a  le  droit  de  lui  infliger  tel  châtiment  qu'elle 
juge  à  propos;  et  pour  exécuter  sa  vengeaii- 
ce,  elle  assemble  toutes  les  femmes  du  voi- 
sinage. Armées  de  lances,  et  coëffées  des 
bonnets  de  leurs  maris,  elles  s'avancent  vers 
l'habitation  du  coupable,  arrachent  ses  plan- 
tations ^  saccûj^çnc  ses  grains  ,  et  après  avoir 
fait  le  dégât  en  dehors,  elles  entrent  comme 
des  furies  dans  la  maison  ,  qu'elles  détruisent 
ainsi  que  son  maître,  s'il  n'a  pas  eu  le  tems 
de  prendre  la  fuite.  Mais  quand  même  une 
femme  n'auroit  pas  à  se  plaindre  de  l'incon- 
tinence de  son  mari ,  lorsqu'il  cesse  de  lui 
plaire  elle  se  plaint  à  ses  parens,  et  leur 
déclare  qu'elle  ne  veut  plus  vivre  avec  lui. 
Ceux  -  ci  ,    satisfaits    de  l'occasion  ,    s'as- 
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semblent,  pillent  Thabication  du  mari,  et 
partagent  ses  dépouilles  avec  son  épouse. 
On  ne  peut  pas  supposer  que  la  loi  accorde 
de  pareils  privilèges  ;  mais  les  habitans  des 
isles  Mariannes  sont  trop  sauvages  pour 
avoir  une  législation  bien  complète  et  trop 
peu  soumis  à  leurs  gouverneurs  ,  pour  obser- 
ver exactement  leurs  ordonnances. 

Les  officiers  du  grand  seigneur,  qui  épou- 
sent ses  sœurs  ou  ses  filles,  sont  honorés 
en  public  )  mais  très-humiliés  dans  le  par- 
ticulier, par  cette  alliance;  ils  ne  peuvent 
pas  entrer  dans  l'appartement  de  leur  femme , 
ou  s'asseoir  devant  elle,  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission  ;  et  dans  presque  toutes  les 
occasions ,  ils  sont  obligés  de  montrer  la 
servile  soumission  d'un  esclave.  Elle  est 
poussée  à  un  tel  excès  ,  que  si  l'on  peut 
en  croire  un  écrivain  du  dernier  siècle,  lors- 
que le  grand  seigneur  donne  sa  sœur  ou  sa 
fille  en  mariage,  il  leur  adresse  le  discours 
suivant:  "Je  vous  donne  cet  homme  pour 
qu'il  soit  à  l'avenir  votre  esclave  ;  et  s'il 
lui  arrive  de  vous  offenser  ou  de  vous  dé- 
sobéir, abattez-lui  la  tête  avec  ce  cymeterre  „. 
Cet  auteur  ajoute  que  la  princesse  perte 
toujours  ce  sabre  à  son  côté  ,  comme  un 
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symbole  de  son  autoicé.   Chez  les  Natche's'la 
loi  oblige  les  filles  des  nobles  d'épouser  des 
hommes  d'une  classe  obscure,  afin  qu'elles 
aient  le  droit  de  gouverner  despotiquement 
leurs  maris,   et  elles  observent  si  littérale- 
ment l'esprit  de    cette  loi,  qu'il  leur  arrive 
fréquemment  de  les  chasser  et  de  les  rem- 
placer par  d'autres,  qu'elles  prennent   tou- 
jours dans  la  même  classe.    Mais   ce  n'est 
que  pour  des  fautes  légères  qu'elles  se  bor- 
nent à  les  expulser;  car  lorsque  ces  espèces 
de  maris  sont  convaincus  d'infidélité,  leurs 
femmes  peuvent  disposer  de  leur  vie.  Les 
femmes    qui  descendent  du    soleil    ou    du 
grand  chef ,    sont  autorisées    à   honorer  de 
leurs  faveurs  tous  les  hommes  qui  leur  plai- 
sent, sans  qu'il  soit  permis  à  leur  mari  de 
s'en  plaindre  ou  d'avoir  l'air  de  s'en  apper- 
cevoir  (i).  Mais  ce  n'est  pas  tout;  ils  sont 

forcés 

(  I  )  Il  œe  semble  qu'avec  un  pareil  privilège  Ces 
fesimcs  poiirroient  facilcmeat  se  passer  de  maris  J 
l'homme  vil  qu'elles  épousent  et  qu'elles  méprisent 
ne  peut  pas  donner  un  nom  a  des  enfans  qui  rougi- 
Toient  sans  doute  de  l'appeler  leur  père.  D'ailleurs  , 
puisqu'elles  ont  à  la  fois  plusieurs  marrs  ,  puisqu'elles 
les  chassent  et  les  remplacent  ;  autant  ou  mieux  vau- 
^roit  u'ea  pas  avoii  ,  et  se  cgnionter  de  leur  piivilège 


forces  de  se  tenir  devant  leurs  fcmnifs  dans 
la  posture  la  plus  respectueuse,  et  de  leur 
parler  du  ton  le  plus  soumis.  Ils  ne  man- 
gent jamais  avec  elles ,  et  cette  brillants 
alliance  ne  leur  donne  aucune  espèce  de 
privilege,  excepté  l'exemption  du  travail 
qu'ils  paient  cruellement  par  une  continuirc 
de  bassesses  et  d'humiliation.  Les  Moxes , 
qui  habitent  de  nord  le  l'Amérique ,  sortt 
obligés,  dit-on,  par  une  loi,  d'obéir  aveu- 
glément à  leurs  femmes;  de  transporter  !ei:rs 
habitations  et  de  les  suivre  par-tout  où  elles 
vaulent  fixer  leur  demeure. 

En  Hollande,  où  l'industrie  et  la  frugalité 
sonr  le  caractère  distinctif  j  non-seulement 
des  individus ,  mais  même  du  pouvoir  légis. 
latif,  on  a  revêtu  les  pères  d'une  autorité 
fort  extraordinaire.  Ils  peuvent  emprisonner 
leurs  enfans ,  dont  la  mauvaise  conduite 
fait  craindre  la  ruine  de. leur  fortune.  Les 
maris  jouissent  de  la  même  autorité  sur 
leurs  femmes;  mais  ce  qui  paroitra  sans 
doute  plus  surprenant,  ce  qui  distingue  le 
code  des  Hollandois  de  la  législature  ds 
toute  l'Europe,  c'est  que  les  femmes  ont  It 
même  droit  sur  leurs  maris.  Mais  il  faut 
observer  qu'on  prend  dans  ces  occasions 
Tûmc  IK  F 
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toutes  les  pr^îcautions  possibles  pour  évite» 
]éi  abus  du  pouvoir  et  constater  de  la  ma- 
nière la  plus  incontestable  que  Tcpouse  et 
la  famille  de  l'accusé  courent  le  danger  pro- 
chain d'être  réduits  à  l'indigence  j  avant  que 
le  magistrat  entreprenne  d'attenter  à  la 
liberté  d'un  citoyen.  Toutçs  les  institutions 
des  républiques  ne  lui  sont  pas  également 
favorables,  et  il  seroit  peut-être  impossible 
d'inventer  dans  le  pays  le  plus  despotique 
de  la  terre  une  loi  plus  funeste  à  la  liberté 
des  individus,  que  celle  qui  donne  à  des 
particuliers  le  droit  de  les  en  priver. 

Nous  avons  vu  que  les  Germains  et  les 
autres  peuples  du  nord  avoient  pour  les 
femmes  en  général  beaucoup  d'estime  et 
tie  considération  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que 
les  femmes  mariées  aient  joui  d'aucun  pri- 
vilège particulier.  Chez  quelques-unes  de 
leurs  tribus  qui  permettoient  la  polygamie  , 
ii  y  avoit  toujours  parmi  les  femmes  d'un 
particulier  une  d'entr'elics  qui  exercoit  la 
supériorité  sur  les  autres  ;  mais  à  la  mort 
de  son  mari ,  elle  payoit  cher  ce  privilège, 
en  se  brûlant  toute  vive  sur  son  bûcher 
funèbre.  Chez  les  Turcs,  une  épouse  légi- 
time a  le  droit  de  partager  tous   les  ven- 


"dredis'  (i)  le  lit  de  son  mari ,  qui  pent  dis- 
poser de  toutes  les  autres  nuits  en  faveur  de 
ses  concubines.  Les  Indoux  ,  qui  ne  consi- 
dèrent les  femmes  que  comme  des  instru- 
mens  de  volupté  ,  ne  laissent  pas  de  res- 
pecter la  propriété  de  leurs  femmes  :  les 
loix  de  leur  pays  défendeiit  ,  dit-on,  à  ua 
mari  d'en  disposer  sans  l'aveu  de  son  épouse  , 
à  moins  que  ce  ne  soit  dans  une  maladie  oi* 
pour  satisfaire  un  créancier  intraitable,  qui 
le  tient  en  prison  sans  lui  accorder  une  sub- 
sistance. Si  ,  pouf  tout  autre  sujet ,  un  mr.ti 
touche  à  la  fortune  de  son  épouse,  la  loi  le 
condamne  à  rembourser  le  capital  et  les  inté- 
rêts. 

Comme  la  fidélité  conjugale,  et  principal' 
lement  de  la  part  des  femmes ,  a  été  consi- 
dérée dans  presque  tous  les  teijis  et  danS 
tous  les  pays  comme  le  premier  devoi'r  dâ 
rilariage,  tous  les  législateurs  sages  ont  tâché 
de  maintenir  la  chasteté,  en  infligeant  des 
châtimens  à  ceux  qui  violoient  cette  ordon- 
nance. Les  loix  de  IVÏoïsc  commandent  de 
lapider   l'homme   ou    la  femme   surpris   en 


(  1  )  Mais  coœmcnr  font  cqv.x  qui  ont  quatre  épo\i' 
ses  iL^Uimès  ,  cam'nic  h  loi  de  Mahoinef  Je  permet  ? 


(124) 

adultère.    Cette  loi   semble  indiquer  qu'on 
punissoic   cgaiement  les  deux  sexes  ;  mais 
il   est  bon  d'observer    que  le  concubinage 
avoir  une  étendue  illimitée  ,  et  que  les  honi- 
iTiCS    qui   iouisscient   de  ce   privilège  pou- 
vojerit  aisément  sabstcnir  de  commettre  des 
adultères.  Les  Egyptiens  ,  chez  lesquels  les 
femmes  jouissaient  d'une  très -grande  con- 
sidération, punissoient  très- rigoureusement 
radiiUère  des  devx.  sexes  :  ils  faisoient  subir 
aux  hommes  une  opération  qui  les  mettoit 
hors    d'crat   de    débaucher   des    femmes  à 
Tavenii  ,  et  coupoient  le  nez  à  la  coupable  , 
afin  qu'elle  n'inspirât  pli.s  le  désir  de  com- 
mettre le  n^icme  crime.  Spelnian  prétend  que 
Canut  publia  une  loi  scmblvibie  ,  qui  oidon- 
noit  de  couper  le  nez  et  les  oreilles  aux  fem- 
mes qui  habiteruient  avec  un  autre  homme 
que  leur  mari. 

Les  Indoux  instituèrent  des  punitions 
à -peu -près  semblables,  et  a  pcu-prés  à  la 
même  époque;  mais  par  des  motifs  fore  dif- 
férens,  les  Egyptiens  chéri.'.v:oie"t  leurs  fern- 
mes  et  la  vertu  ;  et  les  Indoux  n' croient 
animés  que  par  la  jalousie  et  la  veii^eance. 
Leurs  loix  cundamncic'nt  à  la  mort  celui  qui 
commetto;t  un  adultère  avec  une  femme 


d'une  caste  supérieure.  S'il  usoit  de  vio- 
lence pour  débaucher  une  femme  d'une 
Caste  égale  ou  inférieure  à  la  sienne  ,  le 
m.igistrat  confisquoit  ses  possessions  ;  et 
après  l'avoir  fait  réduire  au  rang  d^s  eunu- 
ques, le  condamnoit  à  faire  le  tour  de  la 
ville  sur  un  âne.  S'il  n'avoit  employé  que 
la  séduction  ou  la  supercherie  ,  le  magis- 
trat contisquoit  ses  biens,  le  faisoit  m;ij:quer 
au  front  avec  un  fer  chaud,  et  le  bannis- 
soit  du  royaume.  Telle  est  la  loi  des  Indoux 
pour  les  castes  supérieures,  à  l'exception  de 
celles  des  bramins.  Mais  si  un  Indien  d'une 
caste  ir.férigure  commet  un  adultère  avec 
une  femme  d'un  rang  plus  distingué  ,  on 
ne  se  contente  point  de  lui  déchirer  les  mem- 
bres, mais  on  l'attache  sur  une  plaque  de 
fer  rougi  au  feu  ;  où  il  expire  dans  les  plus 
horribles  angoisses;  tandis  que  les  Indiens 
des  castes  supérieures  qui  débauchent  des 
femmes  des  classes  obscures  en  sont  quittes 
peur  une  foible  anieid.*;  et  un  bramin  , 
c'est-à-dire  un  de  leur^  prêtres  ,  ne  peut 
être  condamne  qu'à  avoir  la  tête  rasée*  et 
jamais  à  peidre  la  vie,  quel  que  soit  l'énor- 
mité  de  son  crime.  Mais  les  loix  dont  il  est 
teujours   l  interprète  ne  sont  pas  si   induU 
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gentes  pour  son  épouse.  Elles  lui  infligent 

une  punition  sévère  lorsqu'elle  commet  un 

adultère  avec  un  Indien  des  premières  castes. 

Le  magistrat  lui  fait  couper   les  cheveux, 

oindre  le  corps  d'onguent  et  parcourir  toutes 

les  rues  de  la  ville,  montée  sur  un  âne.  On 

la  chasse  ensuite  de  la  ville  par  la  porte  du 

nord  ,  où  on  la  fait  déchirer  toute  vive  par 

des  chiens    affames.    Si    une  femme  d'une 

caste  inférieure    est  convaincue   d'avoir  fait 

,(;les  avances  à- celui  qui  Ta  deshonorée  ,  on 

lui  coupe  le  nez  ,   les  lèvres  et  les  oreilles  , 

on  la  piomcne  dans  la  ville  sur  un  àne^  et 

on  finit,  par  la  noyer  ou  la  jeter  r.ux  chiens. 

L'adultère  commis  avec  une  danseuse  ou  une 

courtisanne  n'entraîne  ni  peine  afflictive  ni 

amende.    L'histoire  ne  dit  point   pourquoi 

on  promenoir  les  adultères  sur  un  âne;    et 

pour  pouvoir  le  deviner  ,  il  faudroit  savoir 

l'idée    qu'on    attachoit    à    cette    cavalcade. 

Ouoiqu'il  en  soit ,  les  exemples  de  la  céré- 

jiionie   que  je   viens   de   citer  ne  sont   pas 

Zéi  seuls  que  les  historiens  nous  présentent. 

Plutarque    nous   apprend    que   les   habitans. 

de    Cumes    promenèrent  sur   un    âne    une 

femme  surprise  en  adultère  ;  qu'après  avoir 

fuie  ainsi  le  tour  de  la  ville  ,  elk  fut  réputée 


C  IC7  ) 
infâme  ,  et  qu'on  lui  donna  le  sobriquet  insul- 
tant de  la  femme  à  l'àne.  Les  Psidiens  trai- 
tèrent ,  pour  le  même  crime  ,  un  homme  de 
la  même  manière  ,  et  lui  donnèrent  le  même 
sobriquet. 

H  ne  sera  point  déplacé  de  faire  observer 
ici  à  man  lecteur  que  le  mot  adultère  >  qui , 
dans  l'acception  de  tous  les  autres  peuples, 
signifie  une  intimité  illicite  entre  deux  per- 
sonnes mariées,  s'étend  chez  les  Indoux  à 
toutes  les  familiarités  suspectes  entre  deux 
personnes  de  différent  sexe;  et  il  sera  bon 
de  remarquer  aussi  que  ces  Indiens  ont  les 
passions  si  violentes,  qu'ils  considèrent  tou- 
jours comme  coupable  d'adultère  ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  de  le  commettre.  Ils  en 
distinguent  de  trois  sortes  ;  le  premier,  lors- 
qu'un homme,  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  lui ,  fait  la  conversation 
avec  une  femme ,  et  qu'ils  se  sourient  mutuel- 
lement ;  lorsqu'un  homme  et  une  femme  con- 
versetat  ensemble  le  matin,  le  soir  ou  dans 
la  nuit,  ou  que  l'homme  touche  familière- 
ment aux  vctcmens  de  cette  femme ,  lors- 
qu'ils se  promènent  ensemble  dans  un  jar- 
din ou  dans  un  endroit  peu  fréquenté  ,  ou 
enfin  qu'ils  se  baignent  dans  le  même  étani;. 
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Ils  désignent ,  par  la  seconde  espèce  d'adtil- 
tère ,  riiomme  qui  envoie  à  une  femme  da 
bois  de  sandal ,  des  grains  cPifiiv  s  ou  des  frian- 
dises ,  ou  enfin  de  l'or  e:  des  bijouv.  Ils  coni- 
pïcnnent  dans  la  troisième  espèce,  Ihomma 
qui  est  couché  auprès  d'une  femme  sur  le 
nitme  tapis ,  ou  qi;i  est  retiré  avec  elle  dans 
un  lieu  solitaire  ,  ou  qui  l'embrasse  et  joue 
avec  elle  sans  qu'elle  fasse  résistance.  Telles 
sont  les  dénniàons  que  la  loi  des  Indoux 
donne  de  l'adulte:?.  Ma's  il  paroit  que  dans 
le  choix  des  punitions  j  leurs  législateurs  ont 
moins  considéré  1  "énotmité  de  ce  crime  que 
h;  dignité  de  leurs  différentes  castes,  et  que 
leur  code  pénal  a  été  dicté  beaucoup  moins 
par  famour  de  la  verra  que  par  la  jalousie  et 
par  le  barbare  sentiment  de  la  vengeance. 

Lorsqu'il  arrivoit  à  une  fiancée  d'avoir 
commerce  avec  un  homme  dans  les  champs, 
les  loix  de  I\Icïse  ne  punissoient  que  l'homme» 
(Ju'ellcs  condamnoient  à  mort;  parce  que  le 
législateur  supposoit  que  la  fille  avoit  crié 
sans  pouvoir  cire  entendue.  Mais  si  le  même 
«vènement  se  passoit  dans  la  ville  ,  la  lo* 
condamncit  les  deux  parties  à  être  lapidées, 
parce  qu'elle  supposoit  que  si  la  fille  eût  crié 
on  l'aui-oit  défendue  contre  son   ravisscuf 


Les  peuples  de  l'antiquité  avoient  tant  d'hor- 
reur pour  l'adultère  ,  que  presque  tous  leurs 
législateurs  ont  prononce  les  p^u?  rigoureux 
châtimens  contre  ceux  qui  s'en  rcndoient 
«oupables.  Dans  quelques  exemplaires  du 
decalogue  ,  écrits  en  langue  Grecque  3  et  qui 
subsistent  encore  ,  le  crime  de  l'adultère  est 
Gonsidôré  comme  un  crime  plus  odieux  que 
le  meurtre. 

Durant  les  siècles  héroïques,  les  Grecs, 
qui  n'étoient  violemment  émus  que  par  le 
sent'ment  de  la  vengeance  ,  punissoient  sou- 
vent l'adultère  par  le  meurtre.  Les  Italiens  , 
Je  Espagnols  et  les  Portugais;  qui  ont  des 
loix  destinées  à  punir  l'adultère  ,  y  ont  rars- 
meiit  recours  ;  c'est  le  plus  souvent  en  l'assas- 
sinant qu'ils  se  vengent  du  coupable.  L'adul- 
tère est  le  crime  qui  paroit  exciter  plus  vio- 
lemment et  plus  universellement  le  ressenti- 
mont  ec  la  veiigeance  du  genre-humain  (i). 


(  I  )  Il  paioît  que  dans  tous  les  pays  les  liomaes 
ont  attaché  de  l'ignominie  '  à  employer  un  secour» 
étranger  pour  venger  les  injures  de  leurs  femmes. 
Les  Italiens  ,  les  Espagnol  ot  les  Portugais  assassi- 
nent le  coupable  ;  les  François  ,  les  Aoglois  et  les 
A'ilemands   l'aj^ptUent  en   duel. 


Lorsque  les  femmes  des  Lévites  furent  vio- 
lées ,  les  Israélites  prirent  les  armes  et  détrui- 
sirent presque  totalement  la  tribu  de  Benja- 
min ,  parce  qu'elle  refusa  de  leur  livrer  les 
adultères.  Thyeste  ayant  débauche  l'épouse 
d'Atrée  son  frère ,  celui-ci  l'invita  à  une  fête , 
où  il  exerça  la  plus  affreuse  des  vengeances, 
en  lui  faisant  manger  la  chair  de  son  propre 
fils.  Marguerite  de  Bourgogne  ,  épouse  de 
Louis-le-Hutin  ,  roi  de  France  ,  ayant  été 
convaincue  d'adultère,  fut  enfermée  et  étran- 
glée en  1314  ,  dans  le  château  gaillard  d'An- 
deli.  Mais  on  ne  se  coritenta  point  d'ôter  la 
vie  à  ses  amans  ;  on  les  condamna  à  être  écor- 
chés  vifs. 

Les  hommes  se  croient  si  grièvement  insul- 
tés par  celui  qui  débauche  leurs  femmes,  ils 
sont  si  avides  dans  ces  occasions  d'exercer 
leur  vengeance ,  que  les  formalités  des  loix 
leur  paroissent  trop  lentes  Dans  quelques 
pays  elles  autorisent  les  maris  à  punir  eux- 
/Tjêmes  l'inconstance  de  leurs  femmes,  Justi- 
nien  permit  aux  maris  de  tuer  l'homme  qu'ils 
soupconnoient  d'entretenir  avec  leurs  femmes 
un  commerce  criminel.  Mais  la  loi  les  obli- 
geoit  d'avertir  trois  fois  par  écrit  et  devant 
témoin,  celui  qui  causoit  leur  inquiétude i 


et  de  lui  défendre  de  converser  à  l'aveiiii' 
avec  leur  femme.  En  Suède  et  en  Danne- 
marck  ,  le  mari  qui  surpienoit  sa  femme  en 
adultère  pouvoit  impunément  la  tuer  et 
ôter  au  séducteur  les  moyens  de  retomber 
dans  sa  faute.  Parmi  quelques  tribus  de 
Tartares  >  les  maris  sacrifient  souvent  la  vie 
de  leur  femme  au  plus  léger  soupçon  d'infi- 
.délité  ;  et  il  n'en  falloit  pas  davantage  à 
quelques  chefs  des  Orientaux  pour  faire 
enterrer  jusqu'au  menton  et  expirer  lente- 
ment leurs  femmes  et  leurs  concubines  dans 
une  longue  et  douloureuse  agonie.  Lorsque 
le  Grand-Turc  soupçonne  quelqu'une  de  ses 
femmes  ,  illa  fait  coudre  dans  un  sac  et  jetée 
dans  la  plus  prochaine  rivière.  Chez  les  an- 
ciens Germains ,  le  mari  avoir  le  droit  de 
punir  sa  femme  ,  lorsqu'il  la  surprenoit  en 
adultère  :  il  lui  coupoit  les  cheveux  en  pré- 
sence de  ses  parens  ,  la  chassoit  toute  nue 
hors  de  sa  maison  ,  et  la  poursuivoit  à  coups 
de  fouet  dans  les  rues  de  la  ville.  Dans  le 
royaume  de  Bénin  ,  les  maris  jouissent  du 
même  privilège.  Dans  les  pays  où  le  senti- 
ment de  l'honneur  est  moins  vif,  on  punit 
moins  rigoureusement  l'adultère.  Les  Chinois 
vendent  phlegmatiquemcnt  leur  épouse  infi- 
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dele  à  des  marchands  d'esclaves.  La  mtm» 
coutume  est  établie  chez  les  peuples  de  Laos  > 
Toisins  de  la  Chine.  Autrefois  le  roi  des  Gal- 
lois (i)  croyoit  avoir  obtenu  une  réparation 
suffisante  de  celui  qui  dcshonoroit  son  lit , 
lorsque  le  coupable  lui  apportoit  une  verge 
d'or ,  de  la  grosseur  du  doigt  d'un  paysan 
qui  mcnoit  depuis  neuf  ans  la  charrue.  Il 
falloic  que  la  longueur  de  cette  verge  atteignit 
depuis  le  plancher  jusqu'à  la  bouche  du  roi 
assis  sur  un  siège.  En  Angleterre  et  dans 
d'autres  prys  ,  on  punit  aujourd'hui  l'adul- 
tère par  une  amende ,  que  l'on  considère 
probablement  comme  une  compensation  égale 
à  l injure.  Cette  méthode  a  l'inconvénient 
d'encourager  des  manoeuvres  viles  et  odieuses. 
Des  maris  sans  pudeur  font  commerce  de  l'in- 
continence de  leurs  femmes.  Lts  Juifs  moder- 
nes plongent  dans  i'hyver  le  plus  rigoureux  > 
les  hommes  adultères  plusieurs  jours  de  suite 
dans  l'eau  froide,  sans  égard  pour  ce  qu'il» 
doivent  souffrir  ;  et  on  les  y  laisse  chaque 
fois   durant  le    tems    qu'il   faut   pour    faire 

(i)    Le  pays   de  Galles   est    aujourd'hui  une  pro- 
vince d'Ao^lcttiie  ^ui  formoit  autietois   ud   royaume 


durcir  un  œuf.  Dans  Tété  la  punition  est  dif- 
férente; on  dépouille  le  coupable  et  on  l'ex- 
fose  nud  à  l'ardeur  du  soleil,  aux  piquure» 
des  guêpes  et  des  fourmis.  Une  ancienne  loi 
d'Angleterre  condamnoit  les  hommes  coupa- 
bles d'adultère  à  devenir  les  esclaves  du  roi, 
qui  pouvoir  les  employer  à  des  travaux  péni- 
bles, ou  comme  soldats  dans  les  guerres  étran- 
gères. 

Ces  différentes  abservaticns  peuvent  servir 
à  calculer  la  gradation  des  idées,  relati- 
vement à  l'adultère.  Q^uelques  peuples  le 
considèrent  comme  un  crime  qui  ne  peut  être 
expié  que  parla  mort.  D'autres  ont  pensé  que 
la  fustigation  éroit  une  punition  suffisante  , 
quelques  nations  se  sont  contentées  d'une 
compensation  pécunière;  et  une  partie  des 
peuples  sauvages  ne  trouvent  dans  cette  ac- 
tion rien  de  criminel.  Dans  la  Louisiane  , 
au  Pégu ,  à  Siam  ,  à  Camboge,  et  dans  la 
Cochinciiine  ,  l'adultère  passe  pour  une  dis- 
tinction honorable.  Leshabitans  offrent  leurs 
épouses  aux  étrangers ,  et  s'offensent  du  refu« 
de  s'en  servir  comme  d'une  insulte  faite  aux 
charmes  de  leurs  femmes.  Hérodote  fait 
mention  d'un  peuple  nommé  Ger.danes  , 
dont  les  femmes  iîiisoient  gloire  de  ieur  iai- 


pudiclté.  L'usage  de  leur  pays  les  autori- 
soit  à  ajouter  un  falbalas  ou  bordure  à  leu» 
vêtement  pour  chaque  nouvel  amant  qui 
sacrifioit  avec  elle  au  Dieu  de  Cythère  , 
et  celle  qui  portoit  le  plus  grand  nombre 
de  ces  bordures  étoit  la  plus  enviée  de  son 
sexe  et  la  plus  admirée  du  nôtre.  Dans  les 
pays  où  la  loi  punit  l'adultère,  elle  est 
ordinairement  moins  rigoureuse  que  la 
vengeance  des  particuliers  ;  et  cette  ven- 
gence  est  elle-même  plus  ou  moins  rigou- 
reuse ,  en  proportion  du  cas  que  les  hom- 
mes font  de  l'autre  sexe  ,  et  de  la  considé- 
rafion  qu'ils  accordent  à  leurs  femmes. 

De  toutes  les  méthodes  qui  ont  été  in- 
ventées pour  punir  l'adultère,  les  suivantes 
ne  paroissent  les  plus  raisonnables  et  les 
plus  eflBcaces.  Edgar,  roi  d'Angleterre ,  or- 
donna par  une  loi,  que  tous  les  adultères, 
sans  distinction  de  sexe  ,  feroient  une  pé- 
nitence de  sept  ans,  durant  lesquels  ils  ne 
scroient  nourris  que  de  pain  et  d'eau  trois 
jours  de  chaque  semaî"nc.  Canute  ayant  ap- 
perqu  ,  dans  le  commencement  de  son 
règne  j  que  l'amputation  du  nez  et  des 
oreilles  }  ne  produisoit  point  la  réforme 
qu'on  enattendoit,   ordonna  que  les  adul- 


teres  des  deux  sexes  fussent  condamnés  pour 
toute  leur  vie  au  célibat.  Les  Mu^khogues 
de  l'Amérique,  peuple  sauvage  qui  n'ont 
pas  la  réputation  d'être  fort  intelligens  dans 
la  science  de  la  législation  ,  inventèrent  le 
même  expédient  pour  punir  le  même  crime. 
Ils  obligèrent  les  adultères  d'observer  la 
chasteté  la  plus  exacte  durant  quatre  lunes 
complètes  ,  à  compter  du  moment  où  leur 
crime  avoit  été  découvert.  La  méthode  adop- 
tée par  les  Grecs  l'emporte  sur  toutes  celles 
que  je  viens  de  citer.  Elle  étoit  plus  douce 
et  très-probablement  plus  efficace.  Dans  quel- 
que-unes de  leurs  républiques,  il  étoit  dé- 
fendu à  une  femme  convaincue  d'adultère 
de  jamais  se  parer  de  beaux  habits ,  et  lors- 
qu'elle contrevcnoit  à  la  loi  ,  le  peuple 
avoit  la  liberté  de  mettre  ses  vêtemens  en 
pièces  et  de  la  maltraiter ,  mais  non  pas 
au  point  de  la  faire  périr  ou  de  l'estropier. 
Ils  chassoient  aussi  ignominieusement  les 
femmes  adultères  de  leurs  temples,  et  il 
étoit  défendu  à  leurs  maris  d'habiter  aveg 
elles    sous  peine  d'être  déclarés   infâmes. 

Je  pourrois  citer  encore  une  infinité  d'autres 
méthodes  inventées  pour  punir  l'adultère  ; 
mais  comme  celles  dont  j'ai  fait  mention  suffi- 


sent  pour  faiic  connoltre  l'opinion  que  diîfé- 
rcns  peuples  ont  eu  e.i  diiTcrens^tcms  de  ce 
crime,  je  passerai  auxloix  de  l'eglise,  et  j'ob- 
serverai qu'à  l'imitation  de  Moïse  ,  plus  que 
de  Jésus,  elles  condamnèrent  les  adultères  à 
perdre  la  vie.  On  trouve  dans  un  canon  les 
paroles  suivantes  :  "  Les  hommes  con- 
vaincus d'adultère  seront  lapidés,  afin  que 
les  femmes  impures  cessent  de  multiplier  ,,. 
Le  pape ,  Si\te-Quint ,  ne  se  borna  pas  à  pu- 
nir de  mort  les  hommes  adultères  ;  il  pro- 
nonça la  imême  peine  contre  le  mari  qui  ne 
dénonceroit  pas  sa  femme  dès  qu'il  seroit 
convaincu  de  son  infidédité.  Nous  observe- 
rons toutefois  ,  à  regret ,  que  malgré  cette 
apparence  de  respect  pour  la  fidélité  con- 
jugale, les  ecclésiastiques  pratiquoient  eux- 
mêmes  l'adultère  avec  impunité  dans  les  tems 
©ù  ils  lanqoient  les  foudres  de  l'escommuni- 
cation  sur  les  laïques  qui  se  permettoient 
de  les  imiter.  Voués  au  célibat,  indiff-iens 
sur  leur  reputation  et  à  l'abri  de  la  justice  ci- 
vile ,  les  prêtres  se  livrèrent ,  durant  le  moyea 
âge,  à  des  débauches  si  infâmes,  qu'elles 
paroltroient  incroyables  si  elles  n'ctoient  pas 
authentiquement  constatées. 
Dans  les  premiers  tems ,  lorsqiie  les  loix 


du  mariage  étoient  encore  très-irrégulière«, 
lorsque  les  droits  des  épouses  n'avoienc  point 
d'autre  base  que  les  conventions  de  leurs  pa- 
rens ou  la  volonté  de  leur  mari ,  les  hommes 
rompoient  leur  mariage  avec  presqu'autant  de 
facilité  qu'ils  en  avoient  eu  à  le  contrac- 
ter. Les  anciens  Israélites  répudioient  à  vo- 
lonté leurs  épouses.  "  Lorsqu'un  homme, 
dit  Moïse  ,  a  pris  une  femme  pour  épouse, 
et  qu'il  découvre  en  elle  quelque  malpro- 
preté qui  l'en  dégoûte  ,  il  peut  rédiger  par 
ccrit  un  certificat  de  divorce  (1)7  ^^  le  lui 


(  I  )  Moï'îe  ne  nous  explique  point  li  forme  cîe 
ce  certificat  de  divorce  J  mais  les  rab.ns  prétcndeat 
qu'il  étolt  rédigé  de  la  manière  suivante  :  "  Le  .  .  •  da 
mois  de  l'année  ....  moi  D^vid  ,  etc.  ,  demeurant  à  . . . 
près  ou  sur  la  rividre  de  ....  je  déclare  avoir  ,  Je  ma 
propre  volonté  et  con^enteiuent  libre  ,  répudié  Msrie 
et  l'avoir  renvoyée  de  ma  maiion  ,  afin  qu'elle  pu;s';c  , 
au  moyen  du  présent  ceriificst  ,  aller  ,  ccnfoimé- 
BicBt  aux  loix  de  Muïsc  ,  où  boa  lui  semblera  ,  et 
contracter  un  autre  mariage  avec  qui  elle  voudra  ,,, 
n  falloit  que  ce  certificat  de  divorce  fût  signé  et 
ilélivré  entre  les  mains  de  l'épouse  répudiée  ,  en  pré- 
sence de  deux  témoins.  Il  tslloit  qu'il  fiït  écrit  sur 
iiB  parchemin  destiné  à  ces  sortes  d'actes  ;  on  se  ser- 
voit  d'encre  et  de  caractères  patticulierj.    Toutes  c« 


(MS) 
présenter,  en  l'expulsant  de  sa  maison  „. 
L'expression  vague  de  malpropreté  ,  dont  les 
juifs  se  servoient  pour  motiver  leur  divorce, 
multiplia  les  abus  au  point  que  les  rabins 
prétendent  qu'un  mari  rcnvoyoit  quelque- 
fois sa  femme  parce  qu'elle  avoir  gâté  son 
dîné  ,  et  qu'un  juif  pouvoir  même  répudier 
sa  femme  ,  lorsqu'il  en  rencontroit  une  autre 
plus  à  son  gré.  L'étendue  de  cet  injuste 
privilège  donnoit  aux  Israélites  le  droit  de 
répudier  leurs  femmes  dès  qu'ils  cessoient 
d'en  être  amoureux,  ou  qu'ils  étoient  épris 
d'une  autre;  mais  on  en  privoit  celui  qui 
avoit  défloré  une  vierge  ,  et  la  loi  lobli- 
geoit  non-seulement  de  payer  cinquante 
shekels  au  père ,  en  compensation  de  l'in- 
jure, mais  d'épouser  sa  fille  et  de  la  garder 
durant  toute  sa  vie.  Il  seroit  difficile  d'in- 
venter une  loi  qui  protégeât  plus  efficace- 
ment la   chasteté,  des  filles. 

Cette  facilité  dans  le  divorce  n'ctoit  pas 
particulière  aux  juifs,  elle  résultoit  de  la 
nature  de  l'engagement  conjugal.  Lorsqu'un 

formaiitt's  indispensables  pour  la  validité  du  ceatcScat 
tcndoient  sans  doute  à  imposer  quelques  gènes  à  la 
facilité   du  divorce. 


(  139) 
liomine  achetoit  son  épouse  à  prix  d'argent , 
comme  ses  esclaves,  il  devoit  naturellement 
réclamer  le  droit  de  la  renvoyer   lorsqu'il 
n  'en  étoit  pas  satisfait  ;  mais  dans  les  pays  où 
les  droits  naturels  des  femmes  sont  établis, 
où  le  mariage  est  un  contrat  ou   une  con- 
vention réciproque  qui  réunit  les  personnes 
et  la  fortune  des   deux  époux  ,    ce   marché 
ne   peut  pas  admettre  que  Fun  ou  l'autre 
ait  le   droit    de  le  rompre  sans  une  cause 
légitime.  Quelques   nations  ont  pensé  que 
l'antipathie  des  deux  conjoints ,   et  le  désir 
mutuel   de  leur    séparation  étoit  un  motif 
suffisant ,    et  d'autres  ont   accordé  au   mari 
le  droit  de  quitter  sa  femme  lorsqu'elle  étoit 
stérile.  Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe 
on  n'admet  pour  cause  légitime  du  divorce, 
que  l'adultère  de  la  femme  oti  l'inpuissance 
du  mari.  Les  Francois  ont  jugé   que  l'iné- 
galité de  rang  et  de  fortune  suffisoient  pour 
casser  un  mariage  ,  comme  si  les  loix  di- 
-vines  dépendoit  du   nombre  des  louis  d'or, 
ou  des    titres  inventés  par  les  hommes  (  i  ). 


(  l  )   L'auteur  anglois  fait  ici  une  réflexion  contraira 
a  ses  propres  principes,  et   londce  sur  une  erreur.   Il 


Les  Turcs  ont  a. '.opté  la  coutume  opposite; 
ils  épousent  leurs  esclaves  et  n'imaginent 
p;)int  que  cette  dilfrrence  d'état  puisse  en 
occasionner  dans  le  bonheur  ou  motiver  la 

séparation  (  i  ).  (Quelques  uns  des  premiers 
eûn:ilcs  ordonnèrcntaux  maris ,  pour  le  salue 

«st  vrai  qu'en  Frauce  coinrae  ailleurs  les  parta?  sert 
trop  jaloux  peut-éire  de  marier  leurs  enfaes  au  g'é 
de  leur  vaoite  ou  de  leur  avarice.  Il  est  vrai  qu'ils 
sacrifient  souvent  le  bonheur  de  leurs  eafans  à  ces 
considérations;  mais  ce  n'est  jinuis  cette  cause qu'jls 
aUèguent  pour  obtenir  la  c:issatioa  d'un  ir.arisge.  On 
n  aJsict  en  justice  que  le  aéfaut  <3u  couscntemeat  des 
parens  ,  encore  faut  -  il  que  le  marié  ou  la  mar'-e 
n'ait  point  atteint  Tfiije  de  majorité  ,  passé  lequel 
ils  sont  librf!  de  se  marier  à  letir  fantaisie  j  mais  iH.' 
Alexandie  n'e>t  point  fondé  à  parler  des  lois  divines  , 
relativement  au  mariage  ,  après  nous  avoir  démenti» 
que  cette  institution  a  été  inventée  par  les  hommes. 
Un  priifcc  ou  URÇ  princesse  ne  peuvent  pas  è  la  vé- 
rité se  marier  sans  le  consentement  du  roi  ,  mais  c  est 
parce  que  le  roi  est  considéré  comme  le  chef  ou  ]i 
père  de  sa  famille,  et  nous  avons  vu  que  cher  pres- 
que tout.-s  les  nations  de  l'antiquiié  ,  le  consente. iierjt 
des    parens    cloit    inJiîpcasable   pour   la    valitiité    du 

inarid^e. 

(  I  )  L'antcur  auolois  semble  encore  oublier  ici  ses 
propres  réflexions.  LesTiufs  épousent  leurs  esclaves, 
et    elles    se   seat    ni  moins   esclaves  ni  moins   teii'» 


de  leur  ame  ,  de  quitter  leurs  femmes  adul- 
tères,  sous  peine  de  la  censure  spirituelle, 
mais  le  concile  de  Trente  (i)  jugea  cette  ques- 
tion d'une  manière  biendilféreRte.  Il  déclara, 
non -seulement  que  l'engagement    du     ma- 
riage étoit  indissoluble,  mais  que  les  tribu- 
naux ecclésiastiques   avoient  seuls  le  droit 
de  connoitre   des   affaires  relatives  à  cette 
institution  ,  et  il  prononça  l'anathème  contre 
tous  les    hérétiques    qui   avoient    une  opi- 
nion différente;    mais  les  papes,  qui  s'arro- 
gcoient  souvent  le  droit  de  violer  toutes  les 
loix  divines  et  humaines ,    n'ont  pas  moins 


fermées  après  le  mariage;  mais  en  France,  où  ea 
épousant  une  femme  on  contracte  des  liaisons  avec  sa 
famille  ,  parce  que  les  femmes  mariées  sont  rerues 
dans  la  société  ,  il  est  assez  natairl  qu'on  desire  for- 
mer les  alliances  entre  famiiles  du  mênie  rang. 

(  I  )  Il  est  bon  d'observer  que  le  concile  de  Trente  ne 
publia  pas  ce  c  non  comme  une  opinion  de  l'église  ,  et 
eu'il  ne  le  tonda  point  sur  des  passages  de  la  sainte  écri- 
ture. Les  i-cvéïerds  prétendirent  que  ce  décret  venoi* 
en  droite  ligne  d'Adim,  qui  avoil  en  iDÊine  ternsordonné 
qu'un  homme  n'épouseroit  qu'une  seule  femme.  Ua« 
pi r, lie  découverte  fait  donneur  aux  taleus  de  ces 
tatiles  antiquaires  ;  mais  ils  auroicnt  du  ncns  indiquer 
Us  aulines   djus  Itsijuelles   ils  ont   trouvé  ce  décret. 


(  H2  ) 
continué ,  malgré  les  décrets  du  concile ,  a 
dissoudre  les  mariages ,  lorsque  cette  sentence 
pouvoit  servir  leur  intérêt  ou  celui  des  gens 
riches  oupuissans  ,  qui  oiîroierit  de  la  payer, 
sans  s'embarrasser  de  savoir  si  ce  divorce 
avoit  ou  n'avoit  pas  des  motifs  légitimes, 
tandis  que  les  pauvres  réclamoient  envain  la 
protection  du  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  ,   et  sans  parvenir  à  se  faire  entendre. 

Les  jurisconsultes  d'Angleterre  j  grands 
amateurs  de  préambules  et  de  distinctions  , 
ont  divisé  l'article  du  divorce  en  deux  espèces 
différentes.  La  première  ,  lorsque  les  parties 
se  séparent  de  corps  et  de  biens,  sans  obte- 
nir h  liberté  de  se  marier  ailleurs  ;  la  seconde , 
lorsqu'on  dissout  l'engagement  du  mariage 
qu'elles  ont  contracté  et  qu'elles  peuvent  en 
former  un  autre.  Mais  ces  deux  divoiccs exi- 
gent également  une  preuve  d'adultère.  iMiitoni 
et  quelques  autres  écrivains  qui  l'ont  suivi, 
fatigués  de  la  chaîne  indissoluble  qu'ils  por-^ 
toient  avec  impatience  ,  et  dont  ils  cro^/nient' 
avoir  le  droit  de  se  décharger ,  ont  employé 
une  infiniti  d'argumcns  pour  prouver  que 
l'équité,  la  raison  et  la  saine  poliùque  exigeni 
également  que  le  divorce  soit  permis  ponq 
d'autres  causes  que  celle  de  l'adultère.  Tilais 
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tous  ces  argumens  n'ont  pas  encore  fait  l'a 
moindre  impression  sur  nos  législateurs.  Lors- 
que la  rnison  et  la  philosophie  auront  répandu 
plus  de  lumières  dans  l'esprit  humain,  elles 
se  livreront  peut-être  à  l'examen  de  cette 
question  ,  et  il  en  pourra  résulter  de  nou- 
veaux rcglemens. 

Nous  avons  vu  que  chez  les  peuples  sau- 
vages )  les  hommes  avoient  seuls  le  droit 
d'exécuter  le  divorce,  et  que  les  loix  en  dé- 
cidoient  chez  les  nations  civilisées.  Mais  il 
paroît  que  dans  quelques  pays  les  femmes 
partageoient  ce  privilège,  et  que  dans  d'au- 
tres elles  en  jouissoienr  exclusivement.  Joseph 
nous  apprend  que  Salomes  sœur  d'Kérode, 
fut  la  première  qui  entreprit  de  répudier 
son  mari ,  et  que  beaucoup  de  femmes  sui- 
virent son  exemple.  On  trouve  les  vers  suivans 
dans  ceux  de  Juvenal. 

While  the  last  wedding  feast  is  scarcely  o'er 
And  garlands  hands  yet  greeud  upon  the  Door  J 
So  still  the  reck'uing  rises  ,  and  appears 
In  total  sum  ,  eight  husbands  in  five  years. 

Les  noces  de  Cloiis  a  peine  terminées 

Elle  vouîolt  déjà  t.'tter  d'un  autre  époux  , 

Et  la  belle  en  eut  huit  en  moins  de  cinq  annéesi 
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Et  ceux  de  Martial,  qui  déclare  que, 

Within   the  space  of  thlily  days  were  led 
Ten  hushands  gay  ,  to  thelesina's  bed. 

Eb  mcins  de  trente  jouis  Hoi  tense  dans  son  lit.' 
PoBi  se  déseDDuyoi   fait  eatier  dix  mails' 


CHAPITRE  XXVIIl. 
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C  II  A  P  I  T  R  E   XXVIII. 
Continuation  du  même  sujet. 

■L'AN  s  îï  cours  de  nos  recherches  sur  le 
ninnage  nous  avons  vu  varier  avec  les  tein» 
ec  les  pays  ,  les  opinions  relatives  à  cet  en^. 
gagement,à  sq^  devoirs  et  à  ses  priviiéRes. 
Cependant,  comme  il  vaut  mieux  astreindre 
le  commerce  des  deux  sexes  à  des  r:gle. 
mens  quels  qu'ils  puissent  erre  ,  que  de  lui 
laisser  une  liberté  illimitcc ,  dans  tous  les 
pays  sngement gouvernes,  les  législateurs  one 
tâché  d'encourager  le  mariage  tel  qu'il  avoit 
été  pratiqué  par  leurs  anccttes,  ou  d'ea 
corriger  les  défauts  et  d'en  perfectionner 
l'insiitution. 

(Quelques  nations  ont  imaginé  de  faire 
considérer  aux  femmes  le  mariage  comme 
une  obligation  indispensable.  Les  filles  des 
kraélites  dcploroient  leur  virginité  lors- 
qu'elles se  voyoient  en  danger  de  mourir 
sans  l'avoir  perdu,  pelles  n'ét(.<ient  pas  toute- 
fois les  seules  qui  compLoient  au  nombre 
Tome  ly.  '  G 
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des  malheurs  de  cette  vie,  celui  de  mourir 
vierges.  Les  anciens  Persans  regardoient  le 
mariage  comme  un  devoir  essentiel,  et 
froyoieut  que  ceux  des  deux  sexes  qui 
mouroient  sans  avoir  rempli  cette  obligation , 
en  croient  inévitablement  puni^  dans  l'autre 
monde.  Cette  opinion  tut  l'origne  de  la 
plus  singulière  coutume  dont  l'histoire  nous 
ait  transmis  la  connoissancc.  Lorsque  la  mort 
enlevoit  une  personne  avant  qu'elle  eût  été 
mariée,  un  de  ses  parens,  ou  à  son  dé- 
faut un  personnage  qu'on  payoit,  cpousoi» 
publiquement  le  défunt  ou  h  défunte  >  et 
cette  cérémonie  s'exécutoit  le  plutôt  possi- 
ble a])rès  les  obsèques,  comme  le  seul  expér 
dient  qui  pût  pallier  une  négligence  irré- 
parable. 

Quelque  ridicule  qu'un  mariage  de  cette 
espèce  puisse  paroitrc  aux  yeux  de  la  raison ,  il 
l'est  encore  moins  que  les  deux  anecdotes  sui- 
vantes ,  qui  dOm;)ntrent  d'une  manière  frap- 
pante à  quel  excès  d'extravagance  l'igno- 
rance et  la  vanité  peuvent  conduire  l'esprit 
humain.  Avant  de  se  servir  de  leur  seine 
ou  grand  filet  ^  les  Canadiens  ont  contiine 
de  le  marier  à  deux  jeunes  filles  ;  ils  pré- 
parent un  festin  ,  et   tandis  qu'ils  s'en  rc- 
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gslent ,  le  filet  est  place  entre  ses  deux 
épouses.  Ceux  qui  l'ont  fabriqué  de  leurs 
mains  lui  adressent  la  parole  ,  le  félicitent 
du  bonheur  d  avilir  épousé  deux  jolies  filles , 
et  l'exhortent  à  prouver  sa  reconnoissance 
de  l'honneur  qu'elles  lui  ont  fait ,  en  prenant 
une  grande  quantité  de  poissons.  Pour  l'y 
disposer  plus  efficacement,  ils  font  quel- 
ques cadeaux  aux  pères  des  deux  jeunes 
épouses,,  persuadés  que  le  filet  sera  sensible 
à  cette  petite  générosité  >  et  qu'elle  redou- 
blera son  zèle  et  sa  reconnoissance.  Le  doge  de 
Venise  épouse  tous  les  ans  la  mer  ;  cette  céré- 
monie s'exécute  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  solemnité.  Le  doge  monte  sur  ie  pont  d'un 
vaisseau,  lance  dans  la  mer  un  anneau  d'or, 
ft  lui  adresse  sérieusement  la  formule  sui- 
vante: "  Je  t'épouse  ,  6  mer ,  et  cette  union 
£st  le  symbole  de  notre  empire  sur  toute 
ta  vaste  étendue  ,,  (  i  ). 

Les  Turcs,  qui  habitent  aujourd'hui  Cons- 


(l)  L'auteur  anglois  suroit  pu  citer  une  çoutuaie 
non  moins  exlravagaulc  ,  et  pratiquée  de  nos  jours 
en  France  ,  le  pays  le  plus  éclairé  de  l'Europe  ,  et 
àaii-i  i;n  siècle  <jui  se  van'.e  d'être  celui  de  la  philoso- 
pbif.    Cette    coutume    est   le    ba^icaie    des    cloclieî» 
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ts-it;nople ,  considèrent  le  premier  com- 
niandement  da  créateur,  croissez  et  multi- 
pliez^ comme  le  plus  ind-spensable  de  tons 
]es  préceptes  qu'il  a  donnes  a  la  race  liumaine  , 
et  ils  ont  de  la  virginué  la  même  opinion 
que  les  Persans,  quoiqu'ils  n  emploient  pas 
tne  méthode  aussi  absurde  pour  suppléer  à 
la  négligence  de  ceux  qui  meurent  dans  IcT 
céiibvit,  ''  Les  femmes  ont  tré  créées  pour 
f*ire  le  plus  grand  no'.r.brc  d'cnfans  qu'il 
leur  icra  possible  >  et  celles  qui  meurent 
vierges ,  meurent  dans  un  état  de  réproba- 
tion „.  Les  femmes  de  la  Grèce  considé- 
roient  auisi  la  virginité  CDmaie  une  disgrace 
et  une  infortune.  Sopnocle  nous  repreience 
Electre  déplorant  amèrement  son  sort  parce 
qu'elle  n'étoit  point  nuariée  ;  et  Polycrates , 
tyran  de  Samos ,  étant  irrite  contre  sa  iille 
de  ce  qu'eîleavoit  voulu  le  dissuader  d'aller 
au-devant  d'Orates ,  gouverneur  deSardie  ,  la 
menaça  que  s'il  revenoit  sans  accident,  il  la 
laisserolt  languir  îongtems  dans  le  célibat  v,  i  ). 


(  I  )  Il  fst  tri<;-possible  que  rcttf  menace  ait  Jrplu 
beaucoup  à  Elcctic  ,  et  t^u'i.ile  ne  lût  cependant 
susceptible  ni  de  craintes  superstitieuses  ai  méma  U? 
('occiipsr  «le   l'aatr^  laciiult.-. 
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Cette  aversion  du  célibat  s'est  assez  univer- 
►sellcment  répandue  parmi  le  beau  sexe  de 
tous  les  p-.;ys.  Q^uelqucs  nations  ont  publié 
des  ioix  pour  exciter  les  hommes  au  mariage  ; 
mais  on  n'en  eut  jamais  besoin  pour  y 
encourager  le  sexe  féminin.  Les  filles  ,  die 
Montesquieu  ,  à  qui  le  mariage  procure 
plaisirs  et  liberté,  n'ont  pas  besoin  d'autres 
motifs  pour  les  y  disposer.  C'est  la  jeunesse 
de  l'autre  sexe  qu'il  faut  tâcher  d'encou- 
rager. 

Les  plus  habiles  léi^islateurs  ont  en  effet 
prodigué  aux  hommes  une  infinité  d'encou- 
ra;-^emens;  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent 
insulRsans  ,  ils  ont  attaché  au  célibat  des 
désagrémens  et  même  des  punitions.  Les 
Lacédûiioniens  traitoient  avec  sévérité  ,  non 
pas  seulement  ceux  qi:i  renoncoient  au  ma- 
riage  ,  mais  aussi  ceux  qui  différoient  trop 
longtems  de  contracter  cec  engagement  néces- 
saire à  la  conservation  des  sociétés.  11  y 
avoit  un  âge  fixé  ,  passé  lequel  un  citoyen 
ne  pouvoit  pas  continuer  à  vivre  dans  le 
célibat  ,  sans  s'exposer  à  des  punitions 
mortifiantes.  On  ohligeoit  les  vieux  céliba- 
taires de  faire  une  fois,  tous  les  ans  ^  le 
tour  du  marché  ,  tous  nuds  ,   dans  le  cœur 
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de  l'hiver,  et  de  chanter  une  chïfjson  qui 
expliquoic   la    nature   de    leur    crime.    Ils 
étoient  exclus  des  jeux  où  les  jcuries  filles 
de  Sparte  dansoienc  nues ,  conformément  à 
la  coutume  de  leur  pays.  On    cclébroit  en 
outre  tous  les  ans  une  fête,  durant  laquelle 
.les  filles  étoient  autorisées  à  se  venger  du 
mépris  de  ces  vieillards  pour  leur  sexe.  Elles 
]es  trainoient  autour  de  l'autel   et  les  frap- 
poient  à  poing  ferme,  sans  re'dcl'.C;  jusqu'à 
la  fin  de  cette  cérémonie.  Enfin,  les  jeunes 
Lacédémoniens   étoient  dispensés  vis-à-vis 
d'eux  delà  déférence  et  du  respect  que  la  loi 
de  leur  pays  les  obligeoit  d'avoir  pour  leurs 
anciens.  Un  de  leurs  vieux  capitràncs  s'étant 
lin  jour  présenté    à    un    spectacle  public, 
s'approcha  d'un  jeune  homme  dans  l'espé- 
rance qu'il  lui  cé.leroit  respectueusement  sa 
place  ;  mais  sans  se  lever  de  son  siège  ,  le 
Lacédénionien  lui  adressa  cette  courte  haran- 
gue: "vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi, 
durant  ma  jeunesse  ,  un  honneur  que  je  ne 
puis   pas  espérer  de  recevoir  de  vos  enfans 
dans  ma  vieillesse  ,y.     Les  loix   d'Athènes 
réservoient  exclusivement  les  places  hono- 
rables ou  lucratives  aux  citoyens  mariés  qui 
avoient  des  er.fans.  Cette  loi  encouragcoit  les 
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Lacédémoniens  à  se  marier  ,  et  étcit  erj 
quelque  façon  un  garand  de  leurs  égards 
pour  leur  femme  et  pour  leurs  en  fans.  Il 
existe  encore  en  Suisse  une  loi  à-peu-prc8 
semblable.  On  n'i.ccorde  jamais  d'emploi 
lucratif  à  un  célibataire   (  i  ). 

Les  Juifs  croyoient  que  le  commandement 
de  croître  et  de  multiplier  faisoitda  mariage 
un  devoir  indispensable ,  et  considéroient 
tous  les  hommes  qui  ne  se  marioieni  pas 
à  l'âge  de  vingt  ans  ,  comme  les  auteurs 
ou  les  complices  des  fautes  et  de  l'incon- 
duite  des  filles  qui  supportoient  impatiem- 
ment le  célibat.  On  trouve  dans  le  Talmud 
le  proverbe  suivant  :   "  Q^uel  est  le  pcre  r-ui 


(i  )  J'ai  peine  à  concevoir  ccmtncnt  cette  loi  n'a 
pas  éié  universellement  adaptée  dans  tous  les  pays  sage- 
ment gouvernas  ,  elle  favoriseroic  en  œctne  leaiS 
la  population,  les  bonnes  moeurs  et  l'union  dans  les 
families.  Un  père  devroit  à  sa  femme  et  à  ses  enfans 
une  partie  de  son  aisance  et  de  sa  prosp^-iité  ,  et 
cette  considération  ne  poarroit  que  ledoublcr  la  tcn- 
cicsse  paternelle  ;  en  prodiguant  à  des  célibataires 
ties  places  lucratives,  on  les  accoutan:e  à  un  luxe 
personnel  qai  les  éloiguc  du  man  igc ,  que  tous  les 
^Ciivcrnemens  sages  doivcn!  encouisjjer. 
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prostitue  sa  f.lîc  ,  si  ce  n'est  celui  qui  la 
juariC  trop  tard,  ou  à  un  vieillard  ,,  ?  Q^uoi- 
que  les  Peisans  n'eussent  point  de  loix 
tlcs:inces  positivement  à  encourager  le  nia- 
riaj;c,  plusieurs  de  leurs  monarques  ont  insti- 
tacùes  priv  annue's  e.i  faveur  des  pcrcs  qui 
;.uroi£ntle  plus  grand  nombre  dent'ans. 

Toutes  les  loix  des  Indoux  sont  des 
modèles  de  bonne-foi  ctd'cquité;  mais  leur 
législateur  considéroit  le  mariage  comme  un 
objet  de  si  grande  importance,  que  pour  le 
favoriser ,  il  accordoit  dans  cette  occasion 
une  dispense  de  bonne-foi  et  de  véracité. 
"  E;:  supposant,  dit  le  Pundits,  qu'un 
homme  îc  soit  servi  de  fausses  déclarations 
peur  obtenir  la  personne  qu'il  veut  épouser, 
fui  peut  se  permettre  ces  petites  supercheries 
le  jour  de  la  célébration  ,  si  le  mariage  est 
encore  en  danger  d'être  rompu  faute  de 
ces  articles  ,  deux  ou  trois  mensonges  en 
c;  tte  occasion  sont  très-excusables  ;  ou  si  un 
père  promet  à  sa  fille  ,  au  jour  de  son 
manage  ,  de  lui  donner  des  habits  et  des 
bijoux  qu'il  n'est  pas  en  état  d'acquérir  , 
on  doit  excuser  cette  supercherie  ,  lorsqu'elle 
a  pour  bat  de   faire  réusiir  l'union    con- 


(in) 

Tandis  que  les  Romains  con^îr/è-cnt  leur 
candeur  et  leur  simplicité  pri.nùtivc  ,  ils 
n'eurent  pas  besoin  de  loix  pour  encourager 
les  jeunes  citoyens  à  contiacter  des  maria- 
ges ;  mais  iorsiju'ils  furent  livrés  à  la  débau- 
che et  au  goût  de  tous  les  plaisirs  ,  lors- 
que l'extravagance  des  femmes  exigea  de 
leurs  maris  de  très-fortes  dépenses,  et  que 
réducdtion  des  enfans  devint  excessivement 
dispendieuse  ,  le  gouvernement  employa 
envain  les  promesses  et  les  menaces  pour 
les  déte'miner  à  se  marier.  On  n'inventa 
jamais  dans  aucun  pays  des  loix  plus  pro- 
près  à  favoriser  l'union  conjugale  ^  et  elles 
n'eu.ent  jamais  dans  aucun  pays  aussi  peu 
de  succès. 

Lorsque  le  luxe,  la  dépense  et  l'amour 
des  pIai^irs  ,  ou  plutôt  de  la  débauche  > 
conimencérent  à  eloigner  les  Koniams  du 
mariage  ,  pour  contrebalancer  ces  obstacles, 
les  législateurs  jugèrent  à  propos  de  priver 
tous  les  célibataires  du  privilège  de  donner 
leur  témoignage  en  justice  ;  et  pour  premier» 
question  le  juge  dcmandoit  toujours  :  avez- 
vous  une  femme  et  des  enfans  ?  La  réponse 
p.égative  étoit  suivie  de  l'exclusion;  le  juge 
5f  fcscic  de  recevoir  le  témoignage  ou  l'i^tlir. 


fiiatîon  d'un  célibataire.  Les  consuls  de  Rome 
s'occupèrent  si  sérieusement  du  soin  de  mul- 
tiplier leurs  citoyens,  qu'ils  parvinrent  à  en 
extorquer  le  serment  de  ne  jamais  se  marier 
que  dans  la  vue  de  donner  de  nouveaux 
sujets  à  la  république.  Ils  jurèrent  en  consé- 
quence de  répudier  toutes  les  épouses  sté- 
riles ,  et  d'en  prendre  d'autres  ;  mais  la  facilité 
de  satisfaire  leurs  désirs  sans  s'embarrasser 
d'une  épouse,  leur  fit  oublier  le  serment; 
et  les  censeurs  j  voyant  diminuer  sensible- 
ment la  population ,  arrachèrent  des  citoyens 
une  nouvelle  promesse  de  se  maiier  avant 
une  époque  très-prochaine  (  i  ). 


(  1  )  On  n'a  point  encore  observé  ,  a  ce  qu'il  nie  seiiv- 
fele  ,  que  l'incoutinence  ties  femmes  est  iaâniment  plus 
funeste  à  la  population  eue  l'inconiinence  des  hommes. 
II  seroit  possible  que  le  commerce  d'un  seul  homme, 
avec  plusieurs  femmes ,  ne  fît  aucun  tort  à  la  popu- 
lation ;  mais  ie  commerce  de  plusieurs  hommes  avec 
la  même  femme  ,  lui  est  très-certainement  prc^judi- 
ciable.  Dans  les  granrîes  villes,  où  l'on  tolère  une 
multitudç  de  prostituées  ,  elles  d(itourncnt  non-seule- 
ment les  célibataires  du  mariage  ,  mais  elles  éloignent 
les  hommes  aiaiiés  de  leurs  épouses.  A  Paris,  par 
exeiBrls  ,  oà  (ta  évalue  Uui  Dombie  à  vingt  tsille  j  «a 


Comme  il  arrive  fréquemment  qu'on   est 
peu    iîdcle    aux   scrmeiis    forcés  ,  à  moins 


peut  ,  sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  vétïté  ,  supposer 
fju'clles  ont  habitacllcmeiit  conimeice  avec  deux  cens 
mille  hoTnincs.  Or  ,  si  les  désirs  qui  coiifluisent  cKez 
elles  cette  nombreuse  aimée  ,  sont  un  besoin  impé- 
rieux de  la  nature  ,  ces  hommes  clicrcheroicnt  quel- 
ques autres  moyens  pour  les  satisfaire.  C'est  préci- 
sément ,  dira-t-on  ,  le  danger  que  l'on  redoute.  Je 
répoodrai  que  ceux  qui  représeateat  la  suppression  des 
Elles  publiques  comme  très-dangereuse,  sont  beau- 
coup plus  attachés  au  désordre  qu'elles  occasioanent  f 
qu'effrayés  de  cïliii  qui  pourroit  résulter  de  leur 
suppression  ,  et  que  d'autres  adaptent  cette  opinioa 
sans  se  donner  la  peine  d'y  réfléchir.  II  y  a  environ 
un  demi-siècle  que  Paris  ne  contenoit  pas  un  nombre 
de  filles  publiques  égal  à  la  moitié  de  celles  qui  cou- 
rent aujourd'hui  si  indécemment  les  rues  de  cet  ta 
ville.  On  n'cnlcx'oit  pas  alors  plus  qu'aujourd'hui  les 
ûlles  honnêtes;  on  les  laissoit  tout  aussi  tranquilles, 
et  la  population  étoit  cependant  à-pea-près  la  cicroe. 
Qjel  motif  peut  avoir  fait  tolérer  cet  essaim  nou- 
veau qui  se  multiplie  tous  les  jours  ?  On  a  observé 
que  ces  âlla« ,  la  honte  de  leur  sexe  ,  font  très-rare- 
ment des  cufans  ;  elles  sont  la  cause  de  la  stérilité 
d'une  inficité  de  filles  honnêtes  qui  meurent  dans  le 
célibat  y  elles  sont  la  cause  df;s  malhcuis  d'un  grand 
nombre  d'épouses  estimables  ,  et  de  la  ruine  d'une 
inSnité  de    familles.   Quel  peut   donc  ,  je  le  répète  , 
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(MO 
qu'on  n'exerce  auysi  la  contrainre  pour  les 
faire  observer,  peu  de  Romains  furent  fiiielcs 
it  celui  qu'on  leuravoit  surpris;  pour  y  sup- 
plcer ,  le  législateur  prodijïua  de  nouveaux 
Jionneurs    aux  hommes  mariés  ,   et  imposa 


^uel  peut  être  le  motif  qui  fait  tolcrer  Itur  iminensc 
niultjplicaticii  ?  elles  sont  ,  dira- 1- on,  on  mal  néces- 
saire ;  je  dirai  plutôt  qu'elles  sont  nu  in.il  inévitable. 
Mais  un  mal  inévitable  n'a  pas  besoin  dYtie  encou- 
lagé ,  où  mf-tae  ouvertement  toléré.  Ce  seroit  sans 
doute  un  grani  bien  d'en  réduire  le  nombre  et  de 
les  empêcher  d'exercer  si  ouverteneDt  leur  misérable 
progression.  Il  faudrcit  leur  défendre  de  courir  les 
rues  et  d'attaquer  insolcaiment  les  passons  j  il  fau- 
iro'.t  leur  fixer  un  endroit  pour  pratiquer  leur  infdoie 
métier,  et  les  punir  sans  miséùcorde ,  quand  on  Irs 
trcuverolt  Eil'eurs  faisant  des  recrues.  Depuis  qu'on 
les  rencontre  dans  tous  les  quartiers  ,  dsos  toutes  les 
)ues  sans  exception  ,  la  capitale  est  devenue  un  sé- 
jour très-dargercux  ,  non- seulement'  pour  le  jeune 
liomme  dont  les  passions  ardentes  se  précipitent  aveu- 
c:1ément  sur  l'ombre  du  pLisir  ,  mais  pour  los  hem- 
ii-.cs  de  tous  lis  âges  et  de  tous  les  états.  Qui  peut 
en  c!t>.'t  icpondre  qu'il  sera  toujours  à  l'abri  d'ua 
iiist?.c;t  d'crieur  ;  et  ii  faut  Lit  n  que  ces  erreurs  ne  soient 
pss  fort  ra-.es',  car  ce  ne  sa  :t  m  les  jeuiits  gens  ni  Us 
peos  S7fis  aveu  ^ui  foBt  subsister  à  ?iUi  vin^t  mille 
•lui  ikiDueSi 


des  amendes  et  des  punitions  aux  célibataires. 
Il  ordonna  que  ceux  des  plébéiens  qui 
ctoient  mariés  occuperoient  aux  spectacles 
publics  une  place  plus  honorable  que  les 
autres;  que  les  magistrats  et  les  patriciens 
mariés  auroient  le  pas  sur  ceux  qui  vivoient 
dans  le  célibat ,  et  qu'on  lèveroit  rigoureu- 
sement les  amendes  dont  Camille  et  Por- 
thume  avoie:it  chargé  les  célibataires. 

Lorsque  Jule  César  eut  vaincu  tous  ses 
rivaux  ,  et  soumis  presque  toutes  les  nations 
qui  lui  fuisoicnt  la  guerre,  pour  remplacer 
h»  multitude  de  Romains  qui  avoient  pcri 
sous  ses  drapeaux  e:  dans  les  armées  de 
ses  adversaires  3  il  imagina  de  donner  dei 
récompenses  aux  pères  de  familles  nom- 
breuses ,  et  de  défendre  à  tous  les  citoyens, 
depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  quarante» 
de  sortir  de  leur  pays  natal.  Pour  reprimer 
rt:;c:s  des  debauches  de  U  jeunesse  rq- 
r.aine,  Auguste,  son  successeur,  imposa 
de  K  <tes  taxes  sur  ceux  qui ,  passé  un  cer- 
taii";  âge,  contiiiueroient  i  vivre  dans  le  céli- 
bat,  et  encouragea  ,  par  des  récompenses, 
la  naiîsançe  des  enfans  légitimes.  C^.'^elques 
années  plus  tard  les  chevaliers  romains 
l'ayant  pressé   d'aduucir  la  sévérité   de   la 


îoî ,  il  convoqua  leur  assemblée  générale  et  fit 
séparer  en  deux  troupes  les  hommes  mariés 
et  les  célibataires,  qui  formoient  un  corp^ 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  premiers. 
L'abord  s'adressant  aux  pères  de  famille, 
Auguste  leur  dit  obligeamment  qu'ils  étoient 
les  seuls  qui  eussent  rempli  le  vœu  de  la 
nature  et  de  la  société.  '*  La  race  humaine , 
ajouta  l'empereur  ,  a  été  créée  mâle  et 
femelle  pour  prévenir  l'extinction  de  son 
espèce,  et  le  mariage  est  la  méthode  la  plus 
convenable  pour  la  multiplier:  vous  méritez 
seuls  les  noms  d'homme  et  de  père  ,  ec 
vous  pouvez  compter  sur  la  préférence  pour 
toutes  les  places  que  vous  pouvez  transmettre 
à  votre  postérité  ?,.  Se  tournant  ensinte  vers 
les  célibataires  :  "  je  ne  sais ,  leur  dit-il ,  quel 
nom  je  dois  vous  donner;  sera-ce  le  nom 
d  homme  ,  vous  n'avez  rien  fait  pour  le 
mériter  ?  ce  ne  sera  pas  non  plus  celui  de 
citoyen  ,  puisqu'il  ne  dépend  pas  de  vous 
que  la  ville  ne  soit  bientôt  déserte:  je  ne 
vous  appellerai  pas  des  Romains,  puisque 
vous  paroissez  détermines  à  en  laisser  étein- 
dre la  race;  mais  quelque  nom  que  je  vous 
donne,  vous  n'en  êtes  pas  moins  coupables 
d'un  forfait  qui  comprend  tous  les  crimes. 


Vous  êtes  coupables  de  meurtre  >  en  refasan? 
la  naissance  aux  enfans  dont  vous  devriez 
êtres  les  pères  ;  d'impiété ,  en  détruisant 
les  noms  et  les  honneurs  de  vos  ancêtres; 
et  de  sacrilège  ,  en  anéantissant  autant  qu'il 
vous  est  possible  votre  espèce  et  la  race 
humaine  créée  par  les  Dieux.  Votre  obsti- 
nation à  vivre  dans  le  célibat  tend  à  ren- 
verser leurs  temples  et  leurs  autels  ;  à  dépeu- 
pler votre  pays  et  à  dissoudre  son  gouver- 
nement „.  Après  avoir  terminé  cette  mer- 
curiale, Augusie  accorda  de  nouveaux  hon- 
neurs et  de  nouvelles  récompenses  aux 
pères  de  famille,  et  chargea  les  célibafaires 
de  nouvelles  impositions ,  au  moyen  de  la 
loi  dePopée,  qu'il  remit  en  vigueur. 

Quoique  la  loi  Popée  prononçât  une  puni- 
tion sévère  contre  tous  ceux  qui  ne  seroient 
point  mariés  à  un  âge  qu'elle  fixoit ,  Auguste 
leur  accorda  le  terme  d'une  année  pour  se 
conformer  à  ce  règlement  rigoureux  ;  mais 
l'antipathie  du  mariage  l'emporta  sur  les  or- 
donnances. Les  chevaliers  et  les  citoyens 
Romains  employèrent  toutes  sortes  de  subter- 
fuges pour  échapper  aux  punitions.  Quel- 
ques-uns d'eux  épousèrent  des  filles  au  ber* 
ceau  j  et  en  obéissant  à  la  lettre  de  la  loi  , 


(  '60  ) 

ils  en  éludoient  les  disposicions.  Ce  mariarje 
illusoire  n'augmentoit  ai  leur  famille  ,  ni  la 
dépense  de  leur  maison  >  et  ils  cor.tinuctont 
leur  train  de  vie  ordinaire. 

Tels  sont  les  expcdiens  dont  les  Romains 
furent  forces  de  faire  usage  i)our  empêcher 
leurs  citoyens  de  renoncer  tout -à- fait  à 
l'union  conjugale.  Les  autres  nations  ont 
rarement  employé  les  moyens  de  contrainte, 
11  a  presque  toujours  suffi  d'attacher  du  dés- 
honneur ou  de  la  honte  au  commerce  illicite 
d-s  deux  sexes.  En  honorant  le  mariage  , 
en  le  facilitant  autant  qu'il  étoit  possible  , 
on  a  cru  devoir  laisser  le  soin  du  reste  à  la 
nature.  A  ce  dernier  égard  ,  les  Anglois  sem- 
blent avoir  adopté  des  niax^nies  oppos-'es  à 
celles  de  tous  les  autres  peuples  :  ils  ont 
opposé  aux  mariai^es  utie  infinité  d'obstacles, 
contre  lesquels  la  chambre  des  communes 
a  souvent  récLmé  ,  n:ais  qu'elle  n'a  jamais 
pu  dct!U!-e  ,  parce  que  la  chambre  des 
lords  s'y  est  toujours  opposée.  Sans  avoir 
le  don  de  prophétie,  on  peut  toutefois  assu- 
rer que  1  iMteict  gi-néral  de  1,;  n:irion  ne  tar- 
dera pas  a  triompher  de  l'orguri! ,  du  rang 
et  de  l'opuler.ce.  La  naiure  a  ci  ce  tous  les 
kommcs  égaux.  Le/j/ ,  ou  la  volcnié  d'une 


(i6i) 
•été  couronnée ,  peitt  admettre  parmi  e«x 
des  distinctions  artihcielles  ;  mais  ces  disrinc- 
tions  doivent  se  borner  aux  choses  aitifi- 
ciclles  ;  et  la  saine  politique  détend  de  souf- 
frir que  son  influence  s'étende  aux  «hoscs  qui 
sont  inhérentes  à  la  nature. 

Comme  tous  les  rè.;;lemcns  relatifs  au  com- 
merce des  deux  sexes  tendent  à  favoriser  la 
population  ,  les  législateurs  hubiles  ne  5,g 
sont  pas  contentfs  d'encourager  le  maiijgc 
ou  même  d'en  f'aiie  une  nécessite  ;  ils  ont 
tâjhé  de  corriger  les  abus  qui  nuisent  au 
principal  but  de  cette  institution ,  et  de  diri- 
ger dans  cette  union  les  individus  des  deux 
sexes  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
la  multiplication  de  l'espèce.  Les  Juifs  ont 
défendu  aux  eunuques  de  contracter  deg 
mariages.  Lycurgue  vouloit  que  les  hom» 
BiÈs  les  plus  vigoureux  épousassent  les  feni- 
mci  les  mieux  constituées,  et  crdonnoit  de 
punir  ceux  qui  se  vouoient  au  célibat,  ceux 
qui  ne  se  marioient  que  dans  leur  vieillesse  > 
et  ceux  qui  contractoient  des  unions  dispro- 
portionnées pour  l'âge.  A  Rome,  la  loi  déPcn- 
doit  à  une  femme  au-dessous  de  cinquante 
ans  d'épouser  un  homme  qui  en  avoit  plus 
de  soixante  ;  et  à  un  homme  au-dessus  de 


(  J6i) 
Soixante  ans  de  prendre  une  femme  moins 
ûgée  que  lui.  A  Genève  ,  on  ne  permet  point 
à  une  femme  de  quarante  ans  d'épouser  un 
homme  qui  a  dix  ans  de  riioins  qu'elle  :  si 
elle  a  plus  de  quarante  ans ,  elle  ne  peut 
pas  épouser  un  homme  qui  a  plus  de  cinq 
ans  moins  qu'elle  ;  et  un  homme  arrivé  à 
l'âge  de  soixante  ans  ,  n'a  pas  la  liberté 
d'épouser  une  fille  au-dessous  de  trente  ans. 
Ces  loix  indiquées  par  la  nature  ,  et  évidem» 
ment  favorables  au  but  du  mariage  ,  ont 
été  négligées  par  presque  toutes  les  nations 
modernes. 

S'il  est  vrai,  comme  les  naturalistes  l'assu- 
tent,  que  rien  n'est  plus  capable  de  contri- 
buer à  la  rigueur  des  végétaux  et  des  ani- 
maux que  de  croiser  les  races ,  on  pourra 
raisonnablement  présumer  que  les  législa- 
teiifS  ont  eu  en  vue  cette  observation  ,  lors- 
qu'ils ont  défendu  le  mariage  entre  des  parens 
tiès-proches.  La  loi  de  Moïse  niarquoit  tres- 
es'Ctement  aux  Juifs  à  quels  degrés  de  con- 
sanguinité l'union  conjugale  leur  étoit  per- 
mise. Les  anciens  peuples  varioient  beaucoup 
à  cet  égard  dans  leurs  opinions.  Les  Egyp- 
tiens av'oicnt  la  liberté  d'épouser  leur  sœur. 
Les  Scythes  épousoient  non-sculeracnt  leur 


soeurs,  mais  même  leurs  mères  et  leurs  granct- 
méres  (i).  Chez  les  Tartares  ,  les  pères  épou- 
Seiént  leurs  filles  ;  mais  un  fils  ne  pouvoit 
pas  épouser  sa  mère.  Les  Huns  épousoicnt 
indistinctement    toutes    les    femmes ,    sans 
égard  pour  la  consanguinité.  Les  fils  épou- 
soicnt la  veuve  de  leur  père;  et  cette  cou- 
tume parolt  tirer  son  origine  de  !a  plus  haute 
anciquiré  ;  car  Absalon  épousa  les  femmes 
de  David  >   lorsqu'il   se   révolta  contie  son 
père.    Chez    les  Arabes  ,   loisju'un  homm.e 
Jaissoit  en  mourant  une  ou  plusieurs  veuves  , 
îes   ftls  les  épousoient ,  pourvu  qu'elles  ne 
fussent  pas  leur  mère.   Les  Tartares  épou- 
sent encore  aujourd'hui    la   veuve    de   leur 
frère.  Les  Druses  du  mont  Liban  épousent 
leurs  filles.  i\u  Pérou  ,  le  roi  ou  l'inca  <iuy.i 
obligé  d'épouser  sa  sœur  aîncç  ou  su  pi  y? 
proche  parente,  lorsqu'il  n'avoit  pas  de  sœur. 
Dans  l'isîe  d'Otaheite ,  nos  navigateurs  ont 


(  I  )  M.  A'.csEndre  devïclt  bien  nous  citer  :eS 
sutoiilcs  ;  ca.t  iadépendemmcnt  de  la  cousan^ui  lité 
qui  n'est  peut-être  qu'un  piejugé  utile  ,  tous  les  sen- 
timens  de  la  nature  réclament  contre  l'ur.ion  d'un  Sis 
avec  sa  grand-mère,  qui  ne  peut  pas  être  une  jouiî^ 
sance  fort  appétissante. 
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été  informis  que  le  jeune  roi  étoir  destine 
à  épouser  sa  sœur  dès  qu'elle  seroit  nubile. 
A  Athènes  ,  on  pouvoit  épouser  la  5;œur  de 
son  père,  mais  non  pas  la  sœur  Je  sa  mère. 
En  Fiance  ,  le- célèbre  comce  d'Arm^j^nriC 
épousa  publiquement,  dans  le  quinzième  siè- 
cle ,  sa  propre  sœur. 

Il  est  probable  que  l'usage  de  croiser  les 
races  des  hommes  et  des  autres  animaux  pour 
les  empêcher  de  dégénérer  ,  est  fonde  sur 
rol;s:rvatlon  et  l'expérience  ,  et  qu'il  a  fallu 
du  tems  pour  faire  cette  découverte.  j\ïoïse, 
inspiré  par  l'esprit  divin  ,  eut  cette  pré- 
voyance; mais  les  législateurs  des  peuples 
que  j'ai  citts  n'y  pensoicnt  pas  ;  et  les  hom- 
mes jouirent  très-!ong-tems  du  privilège  de 
se  marier  à  leur  fantaisie.  On  peut  supposer 
toutei'ois  une  autre  raison  politique,  qui  a 
contribué  peut-être  à  faire  dcf>;ndre  les  ma- 
riages entre  proches  parens.  Avant  que  les 
sociétés  fussent  civilisées  et  que  les  hommes 
eussent  perfectionné  les  loix  et  l'organisation 
des  gouvernemens ,  les  différentes  familles 
se  fiisoient  fréquemment  la  guerre  ou  rela- 
tivement a  des  propriétés  fort  incertaines 
ou  par  un  penchant  alors  assez  général  pour 
la  rapine  et  le  brigandiige.  Dans  cette  situa- 
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tion  des  choses  toute  acquisition  de  forces 
ctoit  pour  une  i'amille  uiie  augmentation  de 
sécurité.  Au  iici  de  se  marier  dans  leur 
famille  ,  Tintérec  personnel  et  la  politique 
dcv  oient  engager  les  hommes  à  prendre  une 
épouse  dans  la  famille  de  leur  voisin  ,  afin 
de  former  une  alliance  ortensive  et  défensive. 
Ces  petites  confédérations  se  multiplièrent 
sar,";  doute  ,  et  la  coutume  de  se  marier  dans 
sa  famille  disparut  insensiblement.  L'usage 
des  anciens  Germains  vient  à  l'appui  de  cette 
conjec'ure  ;  ils  ne  permettoient  la  poligamic 
ou  la  pluralité  des  femmes  qu'à  leur  souve- 
ram  ou  au  chef  de  la  nation,  qu'ils  enga- 
geoient  à  multiplier  ses  épouses  ,  afin  de 
contracter  des  alliances  avec  les  autres  poten- 
tats. 

Indépendamment  de  ces  motifs  de  politî- 
q\)Ç  et  de  quelques  autres  qui  ont  pu  faire 
renoncer  les  proches  parens  à  se  marier 
ensemble  ,  des  raisons  naturelles  s'opposent 
fortement  à  ces  alliances.  Le  mariage  d'un 
père  avec  sa  fille  à  dû  toujours  parçitre  peu 
convenable,  pa:ce  qu'il  perdoit  long-tems 
avant  elle  la  ficult!  de  faire  des  enfans  (i). 


(  I  )  Le  maiiage  d'uo  v-Àre  a%ec  sa  ûUe  a  ai.  laxe- 
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Ce^ui  d'une  mère  avec  son  fils  est  sujet  au 
même  inconvénient,  et  d'ailîeuis  il  est  con- 
tre nature  ,  puisque  le  fils  doit  un  très-grand 
respect  à  sa  mère  ,  et  qu'une  épouse  a  le 
même  devoir  à  remplir  vis-à-vis  de  son  mari. 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  faire  les  mêmes 
objections  contre  l'union  d'un  frère  avec  sa 
soeur ,  il  paroît  que  la  nature  y  a  pourvu 
elle-même  ,  en  n'inspirant  point  aux  frères 
et  aux  sœurs  ou  aux  proches  parens  des 
deux  sexes,  l'cmotion  ou  le  désir  qu'cprou- 
vent  l'une  pour  l'autre  des  personnes  qui 
vivent  moins  habituellement  et  moins  iunii- 
jierement   ensemble   (  i  ). 


ment  avoir  lieu  ,  mais  non  pns  par  la  raison  qu'ob- 
eerve  l'auteur  anglois  ,  puis<ju'on  voit  encore  tous  les 
jours  des  hommes  de  soixante  ans  épouser  des  filles 
qui  en  ont  à  peine  seize  ou  dix-sept  ,  mais  parte 
qu'une  fille  qui  a  été  élevée  ,  grondée  ,  corrigée  par 
sonpcrej  et  habituée  au  respect  filial  ,  doit  se  livrer 
avec  peine  avec  l'auteur  de  ses  jours  à  ^  familiarité 
d'iiue  femme  avec  son  mari.  Ces  sortes  de  mariages 
n'ont  pu  s'exécuter  que  sous  le  de'poti'îjne  paternel. 
(  I  )  Cette  répugnance  n'est  point  un  cfTct  de  la  nature  , 
Biais  des  maximes  reçues.  Un  frère  et  une  sœur  appren- 
nent dès  leur  plus  tendre  enfancs  qu'ils  ne  sont  point 
^    ^f*'»**^^  i'""  F**""^  l'autre  j    on  leur  apprend  à  croire 
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îl  seroit  nssez  difficile  de  fixer  exactement 
le  degré  de  consanguinité  où  la  nature  n'op- 
pose plus  de  répugnance.  Presque  toutes  les 
nations  civilisées  ont  adopté  les  opinions  de 
Moïse.  Le  monde  chrétien  a  suivi  es:acte- 
ment  ,  à  cet  égard  ,  les  préceptes  de  cet 
ancien  législateur ,  si  on  en  excepte  quel- 
<;,ues  courtes  périodes ,  où  l'esprit  de  licence 
et  de  débauche  a  rompu  tous  les  obstacles  et 
bravé  tous  les  préjugés,  et  d'autres  où  une 
dévotion  mal  entendue  a  jeté  les  hommes 
dans  Texccs  opposé.  Dans  un  concile  que  le 
p;îpc  Honorias  tinr  en  '  126 ,  ce  po  ntife  dcfen- 


qu'ils  ne  pourroient  pas  sortir  des  bornes  Je 
l'amitié  ,  stiis  commettre,  un  très-grand  ciimc',  et 
ils  s'habituent  à  ces  piéccptes  très-sages  et  trcs-indis'^ 
pensables  pour  conserver  Tordre  et  la  décenvC  dms 
les  maisons  paternelles.  Il  n'cft  pa^  toutefois  sans 
exemple  que  l'amour  l'ait  emporté  sur  tf-i!tes  ces 
♦onsirfcr^îtions  ;  mais  en  {général  l'habitude  de  yc  voir 
tous  les  jours  ,  et  les  préjugés  reçus  ,  prodiMseat 
l'efFct  cju'on  en  attend.  Un  Irère  et  une  sœur  nVin- 
ploient  point  ,  pour  se  plaire  miii!ul)f;ment  ,  cette 
p-îtite  cocjuettç;ie  que  deux  étrangers  de  difiércnt  r.exe 
mettent  en  usage  presqu'involontairement  ,  et  la 
barrière  insuroiontabic  de  l'opinion  qui  sc-pare  le  frèr« 
ei  la    s<pur  laisse   en    paix  le    dcilr   et  Tima^inaticK. 
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dit  les  mariages  entre  parens  jusqu'au    sep- 
tième  degré  de  consanguinité ,  et  ordonna 
à  tou»;  ceux  qui  s'étoient  mariés  contre   les 
dispositions  de  cette  ordonnance  ,  de  quieter 
leurs   épouses.    Innocent  III  supprima  trois 
degrés  de  ?;ept,  et  les  réduisit  à  qua»re.  Les 
motifs  qu'il  allégua  peuvent  donner  une  idée 
de  ces  tcms   d'ignorance  :  «  il  y  a  ,  dit -il  , 
»  quatre  élcmens  et  quatre  différens  fluides 
>»  dans  le  corps  humain  ;  on  ne  doit  par  con- 
»  sequent  contracter  des  mariages  qu'au  qua- 
»  trièmc  degré  de  parente  ".  Dans  le  concile 
de  Trente  on  proposa  d'accorder  la   liberté 
de  se  marier  au  troisième  degré  ;  mais  cette 
motion  fut   rejetee   par   la  maifirit.\     Telle» 
sont  les  entraves  que  l'église  de  I\ome  imposa 
à  ees  prosolites  ;  mais  d.ins   ceite  occasion, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  ,    son   chef 
se  réserva  le  droit  d'accorder  des  dispenses  ; 
et  A  peu  près  comme  les   Anglois,  qui  veu- 
lent jouir  seuls  du  j^rivilège  d'insulter  leujj 
monarque,  le  saint  père  et  son  clergé  pré. 
tendirent  être  seuls  autniisés  à  violer  les  loix 
du  pentateuque  et  de  l'évangile. 

La  religion  imposa  encore  à  l'union  con. 
jugale  des  restrictions  indépci'.dantes  de  h 
politique  et  de  (a  consanguiniLé.  Une  ancienne 

loi 
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loi  de  la  Grande-Bretagne  condamnoit  le  cliré-- 
tien  ou  la  chrétienne  qui  cpousoient  un  juif 
ou  une  juive  à  être  enterrés  ou  brûlés  vifs. 
A  Genève  ,  un  mariage  entre  un  protestant 
et  une  catholique  est  déclaré  nul.  Chez  les 
Turcs,  si  un  chrétien  épouse  une  mahomé- 
tane  ,  on  noie  la  Aile  ,  et  l'homme  a  l'alter- 
native d'être  empalé  ou  d'embrasser  la  reli- 
gion mahométane.  Quelques  autres  prohibi- 
tions semblent  n'avoir  eu  pour  origine  que 
k  caprice  su  la  fantaisie.  Les  anciens  Egyp- 
tiens avoient  une  telle  horreur  pour  les  porcs , 
qu'ils  ne  psrmettoient  point  à  un  porchec 
d'entrer  dans   leurs  temples  ,    et  qu'aucun, 
d'eux  ne  lui  vouloit  donner  sa  fille  en  ma- 
riage. Telles  sont  les  restrictions  que  _»rapca 
a  imposées  aux  Indoux ,  en  défendait  à  peux.* 
d'une  caste  de  se  marier  dans  une  autre  i^i). 


(  I  )  Ces  restrictions  ne  paroissent  point  du  tout 
dictées  par  le  caprice.  Les  Egyptiens  dévoient  avoir 
naturellca'cnt  de  l'horreur  pour  ceux  qui  faisoiert 
paître  ou  vendoicnt  les  animaux  pour  lesquels  ilî 
avoient  cette  horreur  ;  et  ce  premier  SQntiment  tcnoit 
au  préji;,é  religieux,  La  délense  faite  aux  InUoux 
iioit  un   acte  de  politiqKe  qui ,    en  fermant    la  poit» 
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Telles  sont    les    défenses    que    difFérentes 
nations  firent  à  leurs  prêtres  d'épouser  une 
prostituée  ou  une  femme  qui  avoit  été  répu- 
diée ,    ou  enfin  une    fille    qui   n'étoit  pas 
vierge.    Quoique  les  laïques    eussent    chez 
les  Israélites  la  liberté  de  se  marier  à  leur 
faniaisie  ,   la   religion   chrétienne  greva    le 
mariage  de  ses  prêtres  de  presque  toutes  les 
restrictions  de   la  religion  juive.    Lorsqu'un 
évéque  pcrdoit  son  épouse  ,  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  contracter  un  second  mariage. 
Dans  la  suite  les  canons  de  l'église  défend" i- 
rent  au  clergé  de  se  marier  sous  aucun  pré- 
texte ;  et  je  démontrerai  que  cette  ordon- 
nance fut  une  source  de  discorde  parmi  les 
prêtres,  et  de  désordres  dans  la  société. 

L'histoire  fait  encore  mention  de  quelques 
autres  prohibitions  relatives  à  l'union  con- 
jugale. Les  sultans  de  l'empire  des  Turcs  , 
quoique  les  plus  absolus  de  l'univers  ,  n'ont 
pas  la  liberté  de  se  marier,  depuis  l'époque 
où  Bajazcth  fut  fait  prisonnier  avec  toutes  ses 


à  l'ambition,  ^toit  sans  dçute  destinée  a  maintenir 
a  tranquillité  ;  et  la  défense  faite  aux  prêtres  d'épou- 
ser une  prostituée  ,  étoit  fondée  sur  la  vénération  ^ue 
ks  Israélites  avoient  pout  l'état     ecclc-siastKiue. 
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femmes  par  Tamerlan.  Le  vainqueur  enferma 
le  sultan  des  Turcs  dans  une  cage  de  fer,  et 
se  fit  servir  à  table  par  ses  femmes  nues* 
Les  Ottomans  partagèrent  si  vivement  l'at- 
front  de  leur  maître  ,  que  pour  éviter  à  l'ave- 
nir un  accident  semblable,  ils  imaginèrent 
d'empêcher  leurs  souverains  de  se  marier. 
Ils  n'en  renferment  pas  moins  un  très-grand 
nombre  de  Femmes  dans  leur  sérail  ;  et  quoi- 
qu'aucune  d'elles  n'ait  la  qualité  d'épouse, 
tous  leurs  enfans  sont  reconnus  pour  légiti- 
mes (i).  Nous  avons  déjà  vu  que  tous  le  > 


(  I  )  Ce  n'est  pas  Is  nation  ottomane  qui  a  imposé 
à  ces  empereurs  la  loi  de  ne  point  se  marier  depuis 
le  malheur  arrivé  à  Bajazeth.  Ce  sont  les  successeurs 
immédiats  de  ce  prince  tjui  se  le  sont  imposés  eux- 
mêmes.  Le  tems  a  consacré  cet  usage  ,  et  le  peuple 
considère  aujourd'hui,  comme  une  maxime  religieuse  , 
une  ordonnance  dictée  par  la  vanité  de  leurs  souverains. 
Quoicju'il  en  soit,  cet  exemple  est  ua  de  ceux  qui 
prouvent  que  les  effets  subsistent  souvent  apiès  que 
leur  cause  a  été  détruite.  Il  y  a  longtems  que  les 
sultans  ne  courent  plus  le  risque  d'être  traités  comme 
Bajateth  ,  et  ce  trait  de  l'histoire  paroît  môme  fort 
incertain.  Voltaire  dit  avec  raison  qu'il  est  fort 
diihcilc  de  concilier  la  cage  de  fer  et  l'afFiont  bru- 
tal tait  k  la  femme  de  Bajazctb  ,  avec  la  gtcérosité  quQ 


papes  se  sont  arrogés  le  droit  exclusif  de 
disposer  des  loix  relatives  au  degré  de  con- 
Sa;-!guinité.  Mais  ils  poussèrent  plus  loin  leurs 
prétentions  :  lorsque  ces  pontifes  avoient  un 
intérêt  personnel  à  retenir  quelque  person- 
nage eminent  dans  le  célibat,  ils  lui  défen- 
doient  de  se  marier;  et  lorsqu'on  ne  respec- 
toit  point  leur  ordonnance  ,  ils  déclaroient 
le  mariage  nul  et  les  enfans  illégitimes. 
Paul  IV  envoya  un  ordre  de  cette  espèce 
à  Jeanne  d'Aragon  ,  et  lui  défendit  de 
marier  aucune  de  ses  filles,  à  moins  qu'il  ne 
lui  indiquât  lui-même  l'époux  qu'elle  dévoie 
choisir. 

Dans  les  pays  imparfaitement  civilisés  > 
où  les  femmes  sont  depuis  l'instant  de  leur 
naissance    jusqu'à    celui   de  leur  mort,  les 


les  Turcs  attriHucnt  à  Tamerlan.  Ils  rapportent  qu« 
le  vainqueur  étant  entré  dans  Bursa  ,  capitale  de  la 
Turquie  Asiatique  ,  écrivit  à  Soliman  ,  tils  de  13a- 
jazcth  ,  une  lettre  qui  auioit  fait  honneur  à  Alexan- 
dre. "  Je  veux  oublier  ,  dit  Tameilm  ,  que  j'ai  été 
l'ennemi  de  Bajazeth  ;  je  servirai  de  père  à  ses  enfans  , 
pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de  ma  clemencc  ; 
mes  conquêtes  m»  suffisent  ,  et  de  nouvelles  faveaiA 
flâ  l'kicoastauta  fortune  ae  me  teotent  jpoinC  „ 


esclaves  d'un  père  ou  d'un  msri  ,  toutes  les 
cérémonies  du  mariage  portent  l'cmpreiKte 
de  leur  servitude.  Cette  règle  générale  a 
cependant  quelques  exceptions  ;  et  il  paroît 
^ue  dans  certains  pays  les  cérémonies  matri- 
moniales n'ont  été  destinées  qu'à  donner  de 
la  publicité  à  l'engagement  ,  en  'le  faisant 
contracter  aux  parties  devant  un  très-t;rand 
nombre  de  témoins. 

Dans  la  plus   grande  partie  de   l'Europe 
et  de  ses  colonies  ,  la  cérémonie  du  mariage 
explique  clairement  les  devoirs  mutuels  des 
deux   époux  ,    l'intérêt    commun    dont    ils 
doivent  être  animés  ,  et  les  complaisances 
qu'ils  doivent  avoir  réciproquement  l'un  pour 
l'autre.  Les  loix  générales  du  pays  viennent 
à  l'appui  du  contrat  de  mariage  ,  défen.tent 
les  privilèges  et  la  liberté  des  épouses  ,  et  ns 
laissent   point  ai^;x  maris  la  liberté  de  mal- 
traiter aibitrairemont  leur  femme  ou  de  dis- 
siper leur  fortune  i,  i).  Nous  avons  déjà  va 


(  )  Les  Russes  traitoic-t  leurs  feranies  avee 
bea,  jode  durcré  ;  mais  ks  maris  s'engsgent  de- 
pu.-  .  '  Ique  tems,  par  contrat  de  mariage  ,  et  souj 
de  t.  :ia.:  -s  peines,  à  ne  point  foacttex  ,  battre,  on 
é^ratigncf    leurs   épciises. 
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que  chez  les  Juifs  et  chez  d'autres  peuples 
de    l'antiquité  ,    les    loix  protègeoient   fort 
imparfaitement  la  personne  et  les  propriétés 
des  femmes  mariées  ;  que  ces  loix  foibles  et 
en  petit    nombre   lais?oient  aux   maris  une 
autorité  presque  despotique  >  dont  ils  jouis- 
sent   encore    aujourd'inii    parmi   toutes  les 
nations  de  l'orient.  Les  Mogols  ,  qui  ont  la 
liberté  de  multiplier  autant   qu'il  leur  plaît 
le  nombre  de  leurs  épouses ,  leur  assignent 
des  rangs  difFerens  ,  et  les   élèvent  ou  les 
dégradent  quand  bon  leur  semble.    11  étoit 
autrefois  d'usage  en  Russie  que  les  épouses 
présentassent  un  fouet  à  leur  mari,  comme 
tn  symbole  de  leur  soumission  ou  plutôt  de 
leur  esclavage.  Les  Canadiens  ,  au  lieu  de  la 
cérémonie  du  fouet,  font  placer  dans  la  cham- 
bre de  l'épousé-  une  corroie  ,  un  chauderon 
et  un  fagot.  Sur  la  côte  de  Guinée,  les  fem- 
mes font  le  serment  de  constance  et  de  fidé- 
lité pour  leur  mari  3  quelque  sujet  qu'elles 
puissent  avoir  de  s'en  plaindre.  Chez  les  peu- 
ples du  Tonquin,  lorsque  l'épouse  arrive  à 
la  maison  de  son  mari ,  elle  passe  dans  la  cui- 
sine ,  se  prosterne  et  baise  la  terre.  Dans  les 
isles   de  Borneo,    de  Java  et   de  Sumatra, 
elle  attend  à  la  porte  avec  un  baquet  rempli 
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d'eau  ,  et  lorsque  son  mari  se  présente,  elle 
lui  lave  les  pieds.  Je  pourrois  citer  encore 
une  infiiiicé  d'autres  cérémonies  matrimo- 
niales qui  attestent  l'humiliation  des  épouses  ; 
mais  il  me  tarde  de  tirer  le  rideau  sur  ces 
coutumes  odieuses  et  de  passer  à  celles  qui 
annoncent  delà  part  des  maris  des  sentimens 
de  reconnoissance  et  de  considération. 

Les  coutumes  que  je  viens  de  citer  n'ap- 
partiennent qu'à  des  peuples  sauvages.  Nous 
allons  examiner ,  relativement  au  même  objet, 
les  mœurs  des  nations  sorties  de  la  Barbarie, 
et  de  celles  qui  ont  fait  de  plus  grands  pro- 
grès dans  les  arts  et  la  politesse.  Chez  les 
anciens  habitans  da  Pérou  ,  le  futur  portoit, 
le  jour  de  la  cérémonie  >  une  paire  de  sou- 
liers à  la  mariée  ,  et  les  lui  chaussoit  de  ses 
propres  mains,  A  Laos  ,  la  célébration  du 
mariage  indique  d'une  manière  très-expres- 
sive le  cas  que  le  mari  fait  de  son  épouse. 
L'engagement  mutuel  est  attesté  par  deux 
témoins  choisis  dans  le  nombre  des  époux 
qui  donnent  depuis  long-tcms  l'exemple  de 
la  tendresse  mutuelle  et  de  l'union,  A  Siam  , 
le  mari  fait  cadeau  de  bétel  à  son  épouse  , 
et  le  lui  présente  de  la  manière  la  plus  res- 
pectueuse. Chez  les  Lapons }  il  lui  fait  pré- 
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tent  d'eau-de-vie  ,  de  peau  de  remes  et  de 
quelques  colifichets.  Dans  des  pays  plus  civi- 
lises, l'épouse  reçoit  un  douaire  et  des  pré- 
sens avant  de  se  rendre  à  la  maison  de  son 
mari.  En  Angleterre ,  où  on  traite  les  épouses 
avec  tous  les  égards  et  la  considération  pos- 
sibles ,  les  mots  consacrés  pour  la  cérémonie 
y  donnent  une  étendue  illimitée  et  ridicule. 
Wit/i  my  body  j  thce  woorship  andwith  my 
u'ordly  goodsj  thcc  endow  (i).  Les  cérémo- 
nies matrimoniales  des  habitans  de  Tisle  de 
Ceylan  étoicnt  beaucoup  flus  simples  et  plus 
raisonnables  :  le  prêtre  lioit  ensemble  les 
deux  pouces  d'une  main  des  parties  con- 
tractantes ;  on  les  enveloppoit  du  même 
manteau.    Chez  les  anciens  Mexicains  ,  les 


(  I  )  Les  mots  arglois  sont  littéralement  les  méaieJ 
oue  ceux  dont  on  fait  usage  en  France  :  de  mon  corps 
je  vous  honore  et  de  mes  biens  je  vous  doue.  Je  nt 
vois  pas  que  celte  formule  anucnce  un  excès  de 
ccusidciation  ,  et  je  voudrois  qu'on  en  réforinit  la 
première  moitié  ,  qui,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur 
aujjlois,  est  excessivement  ridicule.  De  mon  corps  jt 
vous  honore  est  un  lesre  de  l'ancieaae  barbarie  qui 
rappelle  le  despciisme  et  l'orgueil  de  nos  ancêtres.  Il 
arrive  souvent  que^  l'é^ou^ie  n  est  point  du  tout 
Vonorée. 


(177) 
deux  époux  se  rendoient  au  temple,  accom- 
pagnés de  tous  leurs  parens  ;  le  prêtre  atta- 
choit  leurs  habits  ensemble  ,  et  ils  retour- 
noient sans  les  délier  à  leur  habitation  ,  se 
présenter  devant  leurs  dieux  Pénates  ,  qu'ils 
prenoient  pour  témoins  ,  eomme  ceux  du 
temple  ,  de  l'engagement  éternel  qu'ils  vc- 
noient  de   contracter. 

Ces  différentes  cérémonies  annoncent  clai- 
rement le  degré  de  considération  accordée 
aux  femmes  dans  quelques  pays,  ej  l'état 
abject  auquel  elles  ctoient  réduites  dans 
d'autres.  Mais  il  y  avoit  aussi  des  cérémo- 
nies uniquement  destinées  à  donner  de  la 
ro  oriéti  à  l'engagement  des  deux  époux. 
Chez  les  anciens  habitans  du  Canada  ;  les 
nouveaux  marias  tenoient  une  branche  d'ar- 
bre posée  entr'eux  ,  tandis  que  les  vieilliards 
prononcoient  quelques  prières  ,  après  les- 
quelles ils  cassoient  la  branche  en  petits 
morceaux  •,  chaque  témoin  en  emportoit  un 
chez  lui  >  et  l'y  déposoit  comme  un  monu- 
ment de  la  cérémonie.  Tels  sont  aussi  l'usage 
d'attacher  ensemble  les  robes  ou  les  habits 
des  deux  époux  ,  et  celui  de  rassembler  à 
une  fête  les  parens  ,  les  amis  et  tout  le 
voisinage.  Comme  la  modestie?  naturelle  au 


tent  d'eaii-de-vie  ,  de  peau  de  rcmes  et  de 
quelques  colifichets.  Dans  des  pays  plus  civi- 
lises, l'épouse  reçoit  un  douaire  et  des  pré- 
sens avant  de  se  rendre  à  la  maison  de  son 
mari.  En  Angleterre,  où  on  traite  les  épouses 
avec  tous  les  égards  et  la  considération  pos- 
sibles ,  les  mots  consacrés  pour  la  cérén'ioric 
y  donnent  une  étendue  illimitée  et  ridicule. 
ÏFith  my  body  j  thee  woorship  andzuith  niy 
wordly  goodsj  thcc  endow  {i}.  Les  cérémo- 
nies matrimoniales  des  habitans  de  l'isle  de 
Ceylan  étoicnt  beaucoup  flus  simples  et  plus 
raisonnables  ;  le  prêtre  lioit  ensemble  les 
deux  pouces  d'une  main  des  parties  coi> 
tractantes  ;  on  les  enveloppoit  du  même 
manteau.    Chez  les  anciens  Mexicains  >  Icj 


(  I  )  Les  mot;  arglois  sont  littéralement  les  mêmes 
^ue  cCux  dont  on  fait  usage  en  Fraûce  :  de  mon  corps 
je  vous  honore  et  de  mes  liens  je  vous  doue.  Je  nt 
vois  pas  que  cette  formule  anococe  un  excès  de 
CCnsidJiation  ,  et  )e  voudroiç  qu'on  en  réforrait  la 
première  moitié  ,  qui ,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur 
anglois,  est  excessivement  ridicule.  De  mon  corps  j: 
roiiS  honore  est  un  lesre  de  l'ancieaae  barbarie  qui 
rappelle  le  despctisme  et  l'orgueil  de  nos  ancêtres.  II 
arrive  souvent  que^  l'c-pouse  n'est  point  du  tout 
aonorce. 


(177) 
deux  époux  se  rendoient  au  temple,  accom- 
pagnés de  tous  leurs  parens  ;  le  prêtre  atca- 
choit  leurs  habits  ensemble  ,  et  ils  retour- 
noient sans  les  délier  à  leur  habitation  ,  se 
présenter  devant  leurs  dieux  Pénates  ,  qu'ils 
prenoient  pour  témoins  ,  comme  ceux  du 
temple  ,  de  l'engagement  éternel  qu'ils  vc- 
noient  de   contracter. 

Ces  différentes  cérémonies  annoncent  clai- 
rement le  degré  de  considération  accordée 
aux  femmes  dans  quelques  pays ,  ej  l'état 
abject  auquel  elles  étoient  réduites  dans 
d'autres.  Mais  il  y  avoic  aussi  des  cérémo- 
nies uniquement  destinées  à  donner  de  la 
ro  oriétj  à  l'engagement  des  deux  époux. 
Chez  les  anciens  habitans  du  Canada  j  les 
nouveaux  mariés  tenoient  une  branche  d'ar- 
bre posée  entr'eux,  tandis  que  les  vieilliards 
prononcoient  quelques  prières  ,  après  les- 
quelles ils  cassoient  la  branche  en  petits 
morceaux  ;  chaque  témoin  en  emportoit  un 
chez  lui»  et  l'y  déposoit  comme  un  monu- 
ment de  la  cérémonie.  Tels  sont  aussi  l'usage 
d'attacher  ensemble  les  robes  ou  les  habits 
des  deux  époux  ,  et  celui  de  rassembler  à 
une  fête  les  parens  ,  les  amis  et  tout  le 
Yoisinage.  Comme  la  modestie;  naturelle  au 


(  173^ 
beau  sexe  fait  supposer  qu'une  fille  ne  re- 
nonce point  à  sa  virginité  sans  répugnance, 
la  cérémonie  du  mariage  en  est  dans  quel- 
ques pays  un  emblème  :  la  mariée  prend 
la  fuite  et  feint  de  se  cacher.  Chez  d'au* 
très  peuples ,  il  est  d'usage  que  la  mariée 
se  défende  et  ne  cède  qu'à  la  violence  ;  et 
chez  d'autres  on  la  couvre  d'un  voile  ou 
on  la  marie  sous  un  pavillon ,  pour  ména- 
ger sa  pudeur.  Tous  ces  usages  sont  analo- 
gues aux  opinions  généralement  reçues  ; 
mais  l'histoire  en  cite  d'autres  qui  paroî- 
tront  fort  extraordinaires.  Dans  une  des  pro- 
vinces de  l'ancien  I\Iexique  ,  les  hommes  se 
fdisoient  prier  pour  accepter  ce  qu'ils  cher- 
chent avidement  par-tout  ailleurs:  les  parens 
du  marié  l'emportoient  et  tl-ignoient  de  lui 
faire  violence  ,  afin  de  faire  penser  qu'il  ne 
consentoit  qu'avec  peine  à  contracter  un  en- 
gagement avec  lequel  commencent  les  pei- 
nes et  les  embarras  de  cette  vie.  Presque 
toutes  les  nations  font  du  jour  des  noces 
un  jour  de  joie  ;  ils  repoussent  ou  tâchent 
d'oublier  passagèrement  tout  ce  qui  pour- 
loit  troubler  les  plaisirs  de  cette  courte  fête. 
jVlais  les  Moscovites  se  conduisent  d'une 
manière  fort  opposée  j  ils   couronnent  les 


(i75>) 

nouveaux  époux  de  bois  d'absynthc ,  dont 
ramertume  est  i'eniblême  des  peines  et  des 
embarras  du  mariage. 

S'il  est  vrai  que  la  défense  de  marier 
ensemble  les  proches  parens  ait  eu  origi- 
nairement pour  but  de  prévenir  l'abâtardis- 
sement de  la  race  humaine  ,  elle  est  l'uni- 
que précaution  qu'on  a  prise  relativement 
à  cette  affaire  importante.  Le  Siamois  per- 
fectionne avec  soin  la  race  de  ses  éléphans  ; 
l'Arabe  s'occupe  avec  la  même  attention  de 
la  race  de  ses  chevaux  ,  et  le  Lapon  de  ses 
rennes.  L'Anglois  n'épargne  ni  soins ,  ni  peim  s 
pour  conserver  les  races  de  ses  chevaux  de 
course  ,  de  ses  chiens  de  chasse  ,  et  de  ses 
coqs  de  combat.  Mais  depuis  Solon  ,  quel 
est  le  législateur;  ou  depuis  le  tems  des 
anciens  Greccs  ,  quels  sont  les  peuples  qui 
se  sont  occupés  de  perfectionner  la  race 
humame  ou  de  l'empêcher  de  s'abâtardir  ? 
L'Anglois  ,  qui  passe  une  partie  de  sa  vie 
autour  de  ses  chiens  et  de  ses  chevaux , 
rougiroit  d'entrer  dans  la  chambre  d'une 
nourrice  ou  d'examiner  comment  on  soigna 
ses  enfans  ;  et  tandis  que  rien  au  monde^ 
ne  pourroit  le  faire  consentir  à  appareiller 
ses  animaux  domestiques  avec  des  races  plu«! 
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ce  qui  a  c.é  stipule  P^J  '^    ""  "JJ  ,„„,  Ce 

que  leur  père  leur  d'»"'^f  %^  permission 
;.viiégedepen     .ou.eosde^la^P^_^^^^._^^. 

du  souveram     «  '    "  ^  ,„; ,  se  t.ou- 

"";rf    aec       -coupd>e„fans,n;onC 
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pas  assci  u  seconde  épouse. 

„„g  la  postente  d  une  sec  F    ^^^ 

r.'''"%rt    eW^vant  tie  pouvoir 
civilisés    aient    exige  4  j^5 

deuK  sexes   «bunsent  ^^    ^^^^^^^^ 

leurs    père  et  mere,   "  ''      -^^  -     ^able  les 
cor.sidé.é  comme  un  nalh^^^^^^^^^^^^ 

.pprobauon    Ma  s  en  ^^^.^^  ^^^^  ^^^^^^ 

donne  autrement  ,   eue  ^^^ 

<     'o^ro«er  au  consistoire  ,  quv  stpc 
a  s  adresser  au  vhomme  de  faire 

deuxcon30uns,eobl4^         ^^^,^^^,,e 
une  pension  a  cule  quU  a    p 

contribuer  à  la  ^-^^^f";„^';,Vp;  résulter 
dell'enfantûudesenfansquiontpu 


(  i8î) 
de  leur  întimité.  Dans  tous  les  gouvernemcns 
sages,  on  a  toujours  considéré  les  promesses 
de  mariage  comme  des  engagemens  sacrés , 
et  infligé  des  punitions  aux  hommes  qui 
avoient  la  perfidie  d'y  manquer.  En  Prusse , 
les  dispositions  de  la  loi  sont  différentes  ; 
elle  s'occupe  beaucoup  moins  de  punir  la 
mauvaise  foi ,  que  de  forcer  ceux  qui  s'en- 
gagent à  tenir  leur  parole  >  au  moyen  des 
préceptes  de  la  religion  ,  de  l'emprisonne- 
ment et  de  la  confiscation  d'une  moitié  de 
la  fortune  du  coupable  ,  ou  du  salaire  qu'il 
gagne  par  son  travail  ;  s'il  prend  la  fuite  pour 
échapper  au  mariage  }  on  »o  célèbre  en  soa 
nom  ,  par  procureur  ,  et  on  accorde  une  par- 
tie de  ses  biens  à  la  femme  ,  pour  lui  tenir 
lieu  de  pension  alimentaire. 

Avant  de  quitter  l'intéressant  article  du 
mariage  ,  je  me  permettrai  quelques  obser- 
vations sur  les  sources  de  la  discorde  et  des 
chagrins  qui  troublent  ou  détruisent  trop 
souvent  le  bonheur  de  l'union  conjugale. 
Si  on  vouloit  s'en  rapporter  aux  écrivains 
satyriques  de  notre  siècle ,  on  croiroit  que 
l'incontinence  des  femmes  est  la  principale 
cause  de  ce  désordre  ,  et  que  les  maris  , 
dont  le  front  n'est  point  charge  de  panaches 


(184) 
invisibles,  sont  en  très- petit  nombre.  Je  ne 
prétends  pas  justifier  toutes  mes  contem- 
poraines ;  mais  en  comparant  le  tems  passé 
avec  le  présent ,  nous  voyons  qu'on  a  tou- 
jours fait  les  mêmes  reproches  au  beau  sexe; 
et  sans  prétendre  au  don  de  prophétie,  j'ose 
assurer  qu'on  entendra  toujours  ces  décla- 
mations ,  tandis  que  la  fortune  ou  l'intérêt  dé- 
cideront seuls  des  mariages  et  que  les  quali- 
tés essentielles  au  bonheur  n'entreront  pour 
rien  dans  les  considérations  ;  tandis  qu'on 
unira  indifPéremmentensemble  des  caractères 
opposés  ,  qui  s'aigrissent  réciproquement  » 
et  qui  mieux  app^eillésj  se  seroient  mutuel- 
lement servis  d'appui  et  de  consolation  (i). 


(  I  )  Je  ne  puis  me  défendre  de  rappeler  ici  une  ré- 
flexion que  j'ai  déjà  faite  dans  cne  note  précédente.  La 
dote  des  femmes  est  l'origine  de  presque  tous  les  mal- 
benrs  de  l'union  conjugale  et  d'une  paitie  des  désordres 
ùe  la  société.  Les  hommes  avides  rechercheut  les  âllct 
riches  sans  s'embarrasser  de  leur  personne  ;  et  celles 
qui  avec  peu  ou  point  de  fortune  ,  souî  disposées  à  biea 
icmpllr  les  devoiis  de  mère  et  d'épouse  ,  sont  réduites 
à  languir  dans  le  célibat.  L'espérance  de  faire  un 
Biariage  riche  enccuiagc  bien  des  jennes  gens  k  dissiper 
leur  propre  foituoe  ,un  bon  mariage  paiera  tout  \  est  U. 


(i80 
Mais  cet  abus  parmi  nous  n'est  pas  la  cause 
unique  des  dissenstions  du  mariage.  C'est  à 
l'éducation  que  reçoivent  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes ,  qu'on  doit  particulièrement  les 
imputer..  Au  lieu  d'y  mêler,  pour  le  beau 
sexe^  l'utile  et  l'agréable,  on  néglige  abso- 
lument la  partie  la  plus  essentielle.  Ridicu- 
lement flattées  dès  leur  enfance  par  tous  les 
hommes  qui  les  approchent,  les  jeunes  filles 
n'entendent  jamais  la  voix  de  la  vérité ,  et 
ne  sont  point  par  conséquent  habituées  à  la 
franchise  que  l'union  conjugale  doit  inévi- 
tablement introduire.  Accoutumées  à  la  fas- 
tidieuse adulation  des  aman^,  qui  les  aplau- 
dissent  toujours ,  elles  se  considèrent  comme 
des  modèles  de  beauté  ,  de  bon  goût  et  de 
discernement.Un  mari  dans  leur  opinion  doit 


phrase  d'usage,  et  voilà  comme  les  financiers  se  sent 
antes  sur  la  n^^blesse  ,  dont  une  grande  partir;  n'a 
li'iiité  que  de  la  bassesse  de  leurs  parens  raiternels. 
Les  immenses  fortunes  des  publicpins  et  de  leurs 
suppôts  subsistent  rarement  jusqu'à  la  troiiii-me  géné- 
ration ;  et  le  célèbre  M.  Priestly  dit  avec  fjiioa  , 
qu'il  laut  laisser  en  pa:x  les  nouveaux  riches  ,  parce 
que  leurs  enfans  r«nd:ont  au  public  ce  <jue  laur»  pères 
lui  ont  enlevé. 


(  ISO 
toujours  jouer  le   personnage  d'un  amant  , 
et  un. .amant  doit  être  tel  que   les  romans 
le  dépeignent.    Mais    six  mois    de  mariage 
dissipent     désagréablement    cette     illusion. 
Les   hommes    ne    sont  pas    beaucoup  plus 
sages  i  aveuglés  par   l'amour ,  ils  imaginent 
trouver  dans  l'objet  qui  les  a  charmés  tou- 
tes  les   perfections  rélinies.  Lorsque  le  ma- 
riage a  fait  cesser  le  prestige  ,  l'amour-propre 
offensé  accuse  de  son  erreur  les  efforts  qu'on 
a  faits  pour  l'abuser  ,  et  l'auiour  se  conver- 
tit en  aversion  ou  au  moins  en  indifférence. 
Ceux  qui  ont  observé  avec  un  peu  d'at- 
tention ce  qui  se  passe  chez  les  peuples  civU 
lises  ,  avant  et  après  le  mariage  ,   convien- 
dront sans  peine  de  la  vérité  triviale  du  pro- 
verbe qui  dit  :  que  la  familiarité  ne  peut  jnis 
manquer  d'engendrer  le  mépris.   Pour  main- 
tenir le  respect  des  peuples ,  les  souverains 
marchent    environnés    de    gardes     décorés 
des  marques  de   leur  puissance.    Les  juges 
ont  aussi  leurs  vctemens  particuliers  ;  et  les 
savans   affectent  de  se  servir   d'un  langage 
inintelligible.  Avant  le  mariage,  les  femmes 
prennent  aussi  des  précautions  qu'elles  négli- 
gent très-imprudemment  après  la  cérémonie. 
Jusqu'au  jour  de  la  noce  ;  on  ne  les  voit  que 


(  187  ) 
dans  leurs  atours  ;  elles  cachent  atteatîtc- 
ment  tout  ce  qui  peut  affoiblir  l'influence 
de  leurs  charmes  ;  mais  dès  le  lendemain 
elles  cessent  de  se  contraindre,  et  décou- 
vrent bientôt  à  leur  mari  avec  indifférence 
ce  qu'elles  prenoient  grand  soin  de  dissimuler 
à  tous  leurs  adorateurs.  Il  en  résulte  qu'une 
maîtresse  très  -  séduisante  devient  en  peu 
de  jours  une  épouse  fastidieuse  ou  même 
déplaisante. 

j'observerai  aussi  que  très-peu  d'hommes 
ont  étudié  assez  attentivement  le  caractère 
des  femmes  ,  pour  profiter  habilement  de 
leurs  foibles.  Elles  prétendent  assez  géné- 
ralement qu'un  libertin  converti  est  l'homme 
le  plus  susceptible  de  devenir  un  bon  mari  ; 
et  je  pourrois  citer  plusieurs  femmes  qui  t 
après  s'être  conduites  fort  imparfaitement 
avec  un  mari  vertueux  qu'elles  étoient  for- 
cées d'estimer ,  ont  rempli  beaucoup  plus 
régulièrement  le  rôle  d'épouse  avec  un  jeune 
homme  qui  passoit  alternativement  sa  vie 
dans  le  désordre  et  dans  le  repentir.  La  raison 
en  est  simple  ;  les  femmes  aiment  à  être 
flattées,  une  heure  de  soumission  leur  fait 
oublier  tout  le  passé  ,  et  éprouver  une  satis- 


faction  qu'un  mari  parvient  rarement  à  leur 
inspirer  par  une  conduite  sage  et  soutenue, 
(^^uelques  caresses  et  beaucoup  de  protesta- 
tions pour  l'avenir  ,  suffisent  pour  eftacer 
toutes  les  fautes  commises ,  pourvu  que  le 
mari  persuade  à  son  épouse  qu'elle  possède 
sa  tendresse  dans  Tintervale  de  ses  égare- 
mens.  iV.ais  les  femmes  ne  pardonnent  jamais 
ni  le  mépris  ni  lindifference.  Les  hommes 
de  génie  et  ceux  qui  cultivent  les  sciences, 
passent  en  général  pour  de  m,auvais  maris  , 
parce  (lu'ils  sont  plus  susceptibles  d'amitié 
que  d'amour ,  et  qu'ils  ont  plus  de  sensibi- 
lité dans  le  cœur  que  dans  l'expression.  De 
forts  mauvais  sujets  obtiennent  souvent  la 
preference ,  parce  qu'ils  se  livrent  moins  à 
l'amitié'  qu'à  l'amour  ,  et  qu'ils  ont  le  don 
d'exprin-er  ce  qu'ils  sont  incapables  de  sentir. 
Telles  sor.t  en  partie  les  sources  de";  dissen- 
tîons  qui  troublent  la  félicité  de  l'union 
conJL.gci'e.  iM.:is  si  les  tpoux  avoient  le 
bc'i  e'^p.it  de  se  considérer  nuituellement 
avec  moins  le  partialité  avant  la  cércmnnie 
qui  les  lie  indissolublement;  s'ils  avoient  la 
sagesse  de  pr.voii  que  l'objet  de  leur  ten- 
dresse doit  inévitablement  avoir  des  foibles- 
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ses  et  des  imperfections  qui  sont  inhérentes 
à  la  nature  humaine,  ils  seroienc  plusindul- 
gens  l'un  pour  l'autre.  Lorsque  l'amour  expi- 
rant laisse  tomber  son  bandeau  >  l'amitié  le 
remplaceroit  et  rendroit  leur  situation  beau- 
coup plus  supportable. 
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CHAPITRE     XXIX. 
Sur  le  célibat. 

J'imagine  que  le  lecteur  ne  considérera 
point  un  récit  abrégé  des  obtacles  qui  ont 
été  mis  successivement  au  mariage  j  comme 
un  supplément  inutile  au  sujet  que  je  viens 
de  traiter.  La  religion  a  principalement  servi 
de  piétextc  à  ces  obstacles  ;  mais  un  peu 
d'attention  suffira  pour  nous  convaincre 
qu'elle  n'en  fut  jamais  le  véritable  motif. 
Il  est  évident  que  les  deux  sexes  ont  été 
faits  l'un  pour  l'autre  ;  et  l'ordre  de  croître 
et  de  multiplier  est  le  premier  commande- 
ment du  maître  de  la  nature.  Mais  en  sup- 
posant que  Dieu  n'eût  pas  donné  cet  ordre, 
il  ne  seroit  pas  plus  aisé  de  concevoir  com- 
ment les  hommes  ont  pu  imaginer  que  la 
propagation  ou  la  continuation  de  leur  espèce 
étoic  un  crime  aux  yeux  de  leur  divin  auteur. 
Quoiqu'excessivcmenc  ridicule ,  cette  opi- 
nion est  une  des  premières  qui  s'est  géné- 
ralement répandue  parmi  les  hommes ,  et 
son  absurdité  démontre  avec  évidence  que 


les  êtres  doués  de  la  raison  sont  les  plus 
sujets  à  s'éloigner  de  la  nature  et  à  mécon- 
noître  ses  loix  les  plus  claires. 

Comme  le  désir  que  les  deux  sexes  s'ins- 
pirent mutuellement  est  la  plus  violente  et 
la  plus  invincible  passion  de  la  nature  ;  comme 
elle  nous  assiège  plus  vivement  que  les  au- 
tres ,  et  que  s'emparant  de  toutes  nos  pen- 
sées,  elle  nous  rend  très -souvent  incapa- 
bles de  toute  autre  occupation  ,  il  est  pos- 
sible qu'on  l'ait  jugée  criminelle ,  lorsqu'elle 
faisoit  négliger  aux  hommes  les  pratiques  du 
culte  et  de  la  dévotion  :  il  n'est  pas  même 
impossible  que  l'envie  de  s'en  délivrer  ait 
fait  primitivement  inventer  l'opération  qui 
enlève  aux  hommes  la  faculté  de  se  repro- 
duire. Q^uoiqu'il  en  soit  ;  l'histoire  atteste 
que  par  une  dévotion  mal-entendue  ,  des 
hommes  se  sont  très-anciennement  mutilés 
de  manière  à  s'en  rendre  incapables.  Les 
prêtres  de  Cybile  adoptèrent  cette  odieuse 
coutume  ;  et  J,  C.  nous  apprend  que  des 
hommes  se  sont  faits  eunuques  pour  mar- 
cher plus  tranquillement  dans  la  voie  du 
paradis.  Tels  sont  les  expédiens  doulou- 
reux dont  les  hommes  faisoient  usage  pour 
n'avoir  plus  à  combattre  un  penchant  irré» 
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sîstible  ;  tandis  que  les  femmes  des  plus 
brûlantes  contrées  de  l'Asie  tiroient  vanité 
de  leur  courage  invincible  ;  elles  alloient 
au-devant  des  tentations  j  comme  un  guer- 
rier au-devant  du  danger.  Dans  les  premiers 
siècles  qui  suivirent  l'établissement  du  chris- 
tianisme ,  des  femmes  partageoient  leur  lit 
,avec  des  prêtres  et  des  diacres ,  sans  jamais 
pécher  ,  dic  on.  ni  par  actions  ni  même  par 
pens  e 

Ç)uelqu'absurde  que  cette  opinion  puisse 
paroitre  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophïj,  il  i'i  CSC  pas,rao;ns  vrai  que  les 
fanati  |ues  de  toutes  les  religions  imaginè- 
rent très-ancicnnemeni;  de  considérer  la  pro- 
pag.irion  de  re-,puce.  hamiinc  comme  un 
crime  ou  au  ni -ins  comme  une  action  indé- 
cente, dont  ks  ministres  des  autels  dévoient 
soigneuocmenr  s'ahsieiir.  les  prêtres  de 
l'Egypte  s'imposèrent  ,  (\?n-,  'es  premiers 
tems  ,  cette  pnvacion.  Mais  CJite  discipline 
leur  parut  sans  doute  tiop  rigoureuse  ,  puis- 
qu'ils se  permirent  dans  la  suite  d'avoir  une 
épouse.  Les  prêtres  des  fViysiens  étoient 
aussi  astreints  par  leur  règle  au  célibat  ;  et 
ceux  de  l'église  romaine  s;iivei:t  encore  leur 
exemple,  dans  un  siècle  où  les  lumières  de 

la 
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la  same  raison  devroient  leur  avoir  appris 
que  rétre  suprême  qui  veut  perpetupr  l'es- 
pèce Jiumame  ,  ne  peut  pas  trouver  mau- 
vais que  les  mortels  se  servent  de  l'unique 
iuoyen  qu'ils  ont  pour  se  reproduire. 

xMais  les  prétresr  ne  furentpas  les  seuls  qui 
conçuren  t  le  ridicule  espoir  de  plaire  à  l'au^ 
teur  de  la  nature  en  s'abstenant  de  perpé- 
tuer son  plus  bel  ouvrage.  Les  Egyptiens , 
et  les  anciens  Indiens  avoient  des  commu- 
nautés de  Cénobites  qui  passoient ,  dit-on  , 
leur  vie  dans  le  plus  austère  célibat.  Strabon 
nous  apprend  qu'une  secte  des  Tliraces  se 
vouoità  une  virginité  perpétuelle ,  et  qua 
cette  privation  volontaire  leuravoit  acquis 
un  très  haut  degré  de  considération.  Chez 
les  Juifs,  les  Esseniens  observoieur.  aus..ila 
plus rigoureusechasteié. Chez  les  Komains, 
rk'S  vierges  étoient  chargées  d'entretenir  le' 
feu  sacré  dans  le  temple  de  Vesta ,  et  o;;i  let 
bruJoit  vives  lorsqu'el/es  étoient  convain-' 
eues  d'incontinence.  Chez  hs  Péruviens ,  les 
prétresses  du  soleil  étoient  élevées  dans  le 
temple  de  cette  brillante  divinité.  Iules  con-' 
tractoient  les  mêmes  obligations  que  les 
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vestales  romaines  et  on  leur  înflîj;cnit  I« 
même  supplice  quand  elles  obéissoient  à  Ja 
voix  de  la  nature.  Friga,divinité  dc's  anciens 
Scandinaves  avoit  un  temple  ,  où  des  pré- 
tresses dévouées  à  une  virginité  perpétuelle 
«ntrenoient  le  feu  sacré  et  rendoient  ses 
oracles.  Parmi  les  anciens  Indiens  ,  quelques 
iribus  joignoient  à  leur  respect  pour  la  vir- 
ginité un  sentiment  de  superstition  fort  ex- 
traordinaire. Elles  croy oient  que  des  remè- 
des quoique  connus  pour  infaillibles ,  ne 
pouvoient  pas  opérer  la  guérison  d'un  ma- 
lade lorsqu'ils  n'étoient  pas  administrés  par 
U  main  d  une  vierge  :  et  durant  le  cours 
d'une  partie  du  moyen  âge  ,  on  a  cru  assez 
t^énéralement  que  la  manière  dont  le  genre 
hroiiain  se  reproduit ,  étoit  une  des  male- 
di(;tions  attachées  à  la  prévarication  de  no- 
tre; premier  père.  Onpcnsoit  que  si  Adam 
AT  oit  conservé  son  iïiuoceîice  et  sa  chasteté, 
i'iauroit  peuplé  le  monde  d'une  race  d'êtres 
fortunes  et  immortels  qui  seroient  sortis  de 
la.  terre  comme  les  plantes  et  les  arbres. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  du  chris- 
tiRiiisme ,  S.  Marc  institua  ,  dit-on  ,  une  so- 
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Mctésous  le  nom  de  Thérapeutes  ,  ils  ha- 
bitèrent les  bords  du  lac  Mo(:ris  en  Egypte, 
et  se  dévouèrent  à  passer  leur  vie  dans  la 
prière  et  la  solitude.  Vers  l'année  3o5  d« 
J'ère  chrétienne  .  S,  Antoine  persécuté  par 
Dioclétien  ,  se  retira  d.nsle  désert  qui  avci- 
sinoit  le   lac  de  Mœris.    Une  multitude 
df'hommes  Jç.  suivirent  et  se  joignirent  aux 
Thérapeutes.  S.  Antoiiie  qu'ils  nommèrent 
leur  chef,  dom-ia  des  règles  à  leur  institu- 
tion ,  forma,  des  monastères  réguliers  ;  et 

flstrçigmteessolitaires,à  une  chasteté  rigou- 
reuse et  à  différentes  pratiques  de  mortifi- 
cation. Vers  la  même  époque  ou  peu  do 

temps  après,  SainteSincIitiquevoulut  ému- 
ler le  zèle  de  S.  Antoine  pour  la  chasteté. 
On  assure  qu'elle  rassembla  un  très  grand 

nombredefemmes  superstitieuses  et  qu'elle 
fonda  le  premier  couvent  de  son  sexe.  (^uefJ 
qucs  écrivains  ont  prétendu  que  le  saint  et 
U  sainte  avoient  concerté  ensemble  leur 
plan  de  célibat.  En  effet  ^i  S.  Antoine  mit , 

comme  on  rassure,  sa  sœur  dans  un  couvent 
avant  de  se  retirer  dam  la  solitude  ;  ce  cou- 
vent ne  pcuvoit  être  que  celui  de  Sainte 

I    2 
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SincliLiqwp.  Quoiqu'il  en  soit ,  on  vît  après 
cette  première  institution  ,  multiplier  si  rh- 
pideinentles  couvensdes  Jeut's'exes ,  qu*'on- 
viron  dix  ans  après  la  niort  de  S.  Antoine; 
la  seule  ville  d'Orixa  coritenoit  Vingt  mille 
religieuses  dévouées  à  une  virginité  perpé^ 
luelie. 

telle  ('toit  alors  la  triste  manie  du  célibat; 
et  quoique  très  opposée  au  voeu'  général  'de 
la  nature  ,  elle  n'excitera  point  notre  sur- 
prise, si  nous  considérons  que  les  doiixsexes 
étoient  également  persuadés  qu'au  moyen 
de  cette  privation  ,  ils  s^assureroient  infail- 
liblement une  félicité  éternelle.  Cette  opi- 
nion utie  fois  établie  ,  l'église  devoit  natu- 
rellement travailler  à  la  maintenir  ;  et  leg 
tninistrcS  des  autels  commencèrent  à  être 
condamnés  au  célibat.  Dans  le  premier 
concUc  do  Nicéc  ,  tehu  peu  de  temps  après 
l'introduction  du  christianisme,  on  argu- 
menta fortement  en  faveur  du  célibat  des 
prêtres  ;  on  prétend  même  qu'il  avoit  été 
antérieurement  le  sujet  de  très  \i\es  discus- 
sions. Le  concile  de  Nicée  n'y  donna  pas 
toutefois  sa  sanction  ;  et  ce  fut ,  dit-oji ,  vers 


îa  Fiiiàu  quatrième  siéde  de  l'ère  chrétienne 
que  Sjrice  évoque  (le  Rome  publia  Je  pre- 
inier  (Jccret  contrôle  inaringe  des  moines. 
On  n  o"l>éitpas  fort  exactement  à  ce  décret, 
car  plusieurs  sid^cles  après  on  trouve  encore 
tin  grand  nombre  de  prêtres  marias.   Les 
anciens  statuts  de  IV'glice  nons  apprennent 
que  les  papes  avoient  alors  la  liberté  d'épou-' 
scr  une  vierge  ,  ^ylt  de  procréer  des  enfans. 
Le  drcrct  de  Syrice  fut  généralement  très 
Çeu  respect^  ,^  et  nons  ne  pouvons  pas  don-' 
^er  que  dans  les  siédes  snivans  Les  prt^tres 
Cvudriucrcnt  à  suivre  lnn|>érieux  instinct 
^?  ?.^  '^M^^  ;,?^!?f  !î."'^H  ^'^^^^  des  or  don-' 
nAnces  du'pape  Sylvestre  ,'' on  en  trouve' 
^--,3;" ."^r?*"'?:  ^^■'^  .^^'^^.tres  d'avoir  à  la  fois,' 
^Sé^ ,';^pouse.'  On  peu t  conclure  de  ce 
canon  ;  que'quelques  uns'à'en'tr^ux  se  ^er-! 
mettoiént  d;en  avoir  plus^^urs^  Le  pape  Vi^, 

f  îï'^D^^'f 4'f  '^^K^'  i'?""'^^^  faisons' 
séinblbjénts'onn'..ïpVWi'i^T4A\';;,'I:^;i 'iiîl'À'.'^  ■  ■' 
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-Lcirj5  1  année  /|Oo,  le  décret  d'un  concile' 
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d^fontlit  aux  prêtres  qui  avoient  une  ëpouse 
fîdèle,  d'entretenir  des  concubines.  Mais 
■eux  qui  n'étoienl  point  mariés  ,  ou  dont 
îos  épouses  sepennetLoient  quelques  écarts, 

obtinrent  carie  blanche.  Eu  441  >'  un  concile 
décréta  que  les  prêtres  et  les  diacres  s'als- 
tiendroierrt  du  mariage  ,  ou  seroient  dégra- 
dés dft  leurs  fonctions  spirituelles.  Il  paroîc 
qu'un  ne  tarda  pas  à  se  relâcher  de  cette 
rigueur  ;  cardans  l'année  673  ,  un  canop  du 
concile  de  tucqucs  ordonna  que  quand  un 
diacre  déclai-eroit  après  son  élection  qu'il 
n'avoit  point  le  don  de  la  chasteté,  on  lui 
rcfuseroit  les  ordres  ;  et  que  si  ayant  gardé 
le  silenc3  il  ténioignoit  après  l'ordination  la 
désir  de  se  marier  ,  il  cesseroit  d'exercer  les 
fonctions  de  son  miiaistère  ;  le  même  décret 
co'Jamnoit  le  sous-diacrc  qui  se  marieroir. 
à  redescendre  aux  fonctions  <îe  lecteur  ou 
de  portier  ;  et  lui  interdiioit  toutefois  la 
lecture  des  saints  apôtres.  En  655 ,  undéoret 
enjoignit  aux  prêtres  de  vivre  dans  la  chas- 
teté ,  et  de  conserver  soigneusement  la  pu- 
reté de  l'amc  et  du  corps  ;  mais  le  même 
concile  nous  fait  assez  connoitre  que  les 
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t/écrets  n'étoient  pas  fort  reîigi  eilsement 
observés  ;  car  il  ordonne  de  desiïtuor  les 
înembres  du  clergé  qui  auroient  épousé  des 
veuves  ,  des  femmes  séparées  de  leur  mari 
par  le  divorce,  ou  des  courtisanes  publi- 
ques, ïl  paroît  évident  qu'en  74^,  on  avoij. 
totalement  oublié  les  décrets  qui  s'oppo- 
soient  aumariage  des  prêtres  ,  car  on  ordon- 
noit  non-seulement  les  clercs  mariés  à  des 
veuves  ,  mais  même  les  bigames  qui  avoient 
deux  épouses.  En  1 136  ,  on  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  contraindre  le  clergé  au  céli- 
bat. Un  synode,  présidé  par  le  papeHono- 
rius,  défendit  rigoureusement  le  mariage 
à  tous  les  membres  de  l'église,  et  enjoignii: 
de  dégrader.jCeux  qui  désobéircient  à  celte 
ordonnance.  On  la  renouvclla  clans  le  cours 
de  rannéo,-5uivante  avec  de  noiivelles  me- 
naces contre  les  indociles  ;  et  les  pères  do 
l'église  se  rendirent  ridicules  ,  à  force  d'ii^- 
vectiver  contre  l'union  conjugale.  S.  Jérôme 
déclare  clai;ejn'ç^it  que  le  mariage  est  /a 
mortel:}  lm^^<^r\^\,  que  la  perte  de  la  virgi- 
nité enirai3/>S/i4l^itablemcnt  l'exclusion  du 
Paradis.  Edouîfrd  le  confesseur  n'obtint  uiio 
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place  panni  les  saints  ,  que  ponr  s'être  abs- 
t-  nu  do  toute  intimité  avec  son  épouse,  et 
nn  grand  nombre  des  premiers  clirëtiens 
persuadés  que  le  commerce  des  deux  sexes 
éroit  absolumejit  incoiUpaliule  avec  les 
préceptes  de  leur  religion ,  vivoient  très 
ira  tenu^îlement  avec  leurs  épouses .  Jo  v  inicn 
fut  banni  dans  le  quatrième  siècle  par  l'em- 
pereur Honorius  ,  pour  avoir  soutenu  qu'un 
}]omme  qui  habitoit  avec  son  épouse  pou- 
voit  être  sauvé  ,  si  en  vivant  d'ailleurs  pieu- 
sement ,  il  observoit  les  régies  de  l'évangile.' 
Eu  1j^-'3,  le  concile  de  Trente  décréta 
presqu'à  l'unanimité  ,  que  les  hommes  ma- 
rits  sei oient  incapables  d'être  soumis  au:t 
ordres  sacrés  ,  parce  qu'ils  impritoeroient 
une  tache  à  la  dignité  de  Féglisc. 

Lespreniiers  canons  de  l'église  contre  le 
mariage  du  clergé  ne  furent  reeiis,  dit-ofl; 
qu'en  France  et  en  Italie.  Oh' pourroit  en 
conclure  que  les  habitans  de  ces  |>à3's  et  oient 
moins  éclairés  sur  les  dit^f'ts  "de  "Ihômme 
que  leurs  voisins,  ou  qu'ils  ne's,^voient  pas 
les  défendre  aussi  couragf*tï«eftient.  On  n© 
Bait  pas  poski^'^mflHt ,  qviajKt'éu^pai-  fJHtie 
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ecli'Lnt  des  prtHres  fat  introduit  en  Angle- 
terre.  Quelques  écrivains  prétendent  que 
S.^Dunstan  nnmi  de  l'approbation  du  Rpj. 
Edgard,  en  fit  îa  proposition.  II  ordonna, 
<3it-on  ,  à  tous  les  prêtres  mariés  de  quitter 
leurs  épouses,  déposa  ceux  qui  s'y  refuse- 
rent,  etdistribualeurs  bénéfices  à  des  moi- 
nes. Ces  moines ,  habiles  dans  tousles  temps 
a  inventer  les  histoires  qui  pouvoient  serv'ir 
leur  intérêt,  répandirent  que  tous  les  prê- 
tres mariés  quirefusoient  d  obëiraux  ordres 
dn  saint,  étoicnt  aussi-tôt  transfonnés  en 
anguilles  ainsi  queleurs criminelles  épouses. 
Un  grand  nombre  de  ces  prêtres  indociles 
se  réfugièrent  dans  l'isle  connue  aujour- 
d'hui souo  le  nom  d'Ely  (o  qui  lui  a  été  don- 
né ,  dit-on ,  d'après  ce  conte  ridicule. 

Dans  un  synode  présidé  à  Winchester  par 
S.  -Duuitan,  les  moines  eurent  recours  à  une 
autre  mposture.  Pour  rendre  les  prêtres 
mariés  odieux  au  peu;Je  ,  ils  afiirmerent 


(1)  ecl,  signifie  en  anglais ,  une  anguille  ;  et  cVst  d« 
ee  mot  que  T.enf ,  dit-on  ,  le  nom  de  l'isle  d'EIy,  q« 
•téAiHfi  i)«p:iïée  d'apréj  e  conte  des  moines. 

Il» 
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gu  une  croix  de  bois  avoit  parlé  et  déclaré 
•rès  intelligiblement  que  cette  pratique  in- 
fâme étoit  unsacrilége  abominable  ;  d'autres 
écrivains  ont  attribué  la  première  proscrip- 
tion du  mariage  des  prêtres  à  Alefrick  Ar- 
chevêque de  CaRtorbery  vers  le  commen- 
cement du  douzième  siècle.   Quoiqu'il  en 
soit ,  on  trouve  parmi  les  anciens  canons  , 
un  décret  des  archevêques  d'York  et  de 
Cantorbéry  qui  impose  au  clergé  la  conser- 
vation de  leur  chasteté  ,  et  défend  particu- 
lièrement aux  prêtres  de  se  marier. 

L'auteiu:  Anglois  ,  rapporte  successive- 
ment   tous  les   décrets   relatifs   au  célibat 
du  clergé  ;  il  paroît  qu'ils  furent  alterna- 
tivement  plus  ou  moins    rigoureux.    Un 
concile   tenu  à  Lyon  ,    en    1042   autorisa 
les  Barons  françois  ,  à  réduire  les   enfans 
des  prêtres  mariés ,  à  l'esclavage.    En  129 
l'évêque  de  Cantorbéry ,  légat  du   pape  , 
renouvella  aux   prêtres  l'ordre  de  quitter, 
leurs  épouses  et  confia  au  roi  le  soin  de  pu- 
nir les  féfractaires;mals  ce  prince  les  en  tint 
quittes  pour  de  fortes  amendes  pécunia- 
rcs  ,  et  le  décret  fut  éludé,  Le  clergé  prit 


alors  le  parti  de  s'en  tenir  à  des  concubine» 
qui  n'exposeroit  pas  leurs  bourses  aux 
mêmes  Jangers  ,  et  la  conduite  des  prêtres 
devint  si  excessivement  scandaieuse  ,  que 
sous  le  règne  de  henry  second,  apr(  s  un. 
laps  d'environ  46  ans  ,  richard  archevéquo 
de  Cantorbery ,  tint  un  synode  à  West", 
minster,  etdéfenditrigoureusement  au  cler- 
gé d'entretenir  des  concubines.  Dans  un 
synode  tenu  à  Westminster ,  herbert  arche- 
vêque de  Cantorbery ,  renouvella  cette 
prohibition.  Dans  la  neuvième  année ,  du 
rcgne  de  henry  trois  ,  Etienne  Langton  , 
suivit  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ;  iî 
ajouta  quo  les  prêtres  connus  pour  vivre 
avec  des  concubines  ne  seroient  pas  ad- 
mis aux  sacremens ,  et  que  leurs  concu- 
bines ,  ne  seroient  point  enterrées  en  terre 
«aînte;  mais  malgré  tous  ses  efforts  le» 
prêtres  continuèrent  à  conserver  l«ur« 
épouses  ,  leurs  concubines  et  leurs  bé- 
néfices ,  jusqu'à  l'époque  où  le  Cardinal 
Othon ,  déclara  positivement  dans  (un  dé- 
cret que  les  femmes  et  Jles  enfans  des  frê^. 
très  n'bériteroient  point  de  leurs  maris  oq 

I  6 
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Ae  leurs  pefes  ;  et  que  tous  leurs  birns 
seroient  con/Isqués  au  profit  de  léglise. 
€ette  spoliation  ,  qui  r<;duisoit  les  veu  es 
et  les  enfans  des  prêtres  à  l'indigence  pro- 
duisit beaucoup  plus  promptement  soa 
effet  que  les  censures  de  l'église  et  les 
foudres  du  Vatican.  Le  clergé  se  soumit 
docilement  jusqu'à  l'époque  de  la  reforma- 
tion, qui  restitua  aux  ministres  des  autels 
les  droits  de  fliomme ,  dont  ils  avoient 
été  dépouillés  par  la  violence. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au règne  d'henry  VIII  ;  il  vendit  aux 
prêtres  qui  voulurent  la  payer  une  licence 
d'avoir  une  ou  plusieurs  concubines  ;  mais 
ponr  éviter  le  scaniJale  ,  et  l'influence  d«  ' 
Texemple  ,  on  leur  recommanda  beaucoup 
de  mystère  et  de  circonspection  dans  leurs 
initimités.  Edouard  VI,  après  avoir  renoncé 
àTobédience  dti  St.  Père,  déclara  légitime 
le  mariage  des  prttres  et  leurs  enfans.  La 
reine  marie,  révoqua  cet  acte  dès  la  pre- 
Oiiere  année  de  son  ïegne;  et  la  reine  Eli- 
zabeth étant  montée  sur  le  thrônc  d'An» 
gl-çterre,  écrrvit  aux  principaux  des  coUegeg 


«  aux  Doyens  des  cathédraîes .  une  lettre 
quiuar  en/oignoit  de  leair  la  main  ,  à  ce 
que  les  prêtres  s'abstinssent  également  du 
«lanage  et  de  toute  relation  avec  dos 
concubines.  Jacques  premier  dans  la  pre- 
miere  dans  la  preu.iere  année,  de  son  re^ae, 
rendit  au  clergé  les  droits  que  tous°les 
iiommcs  tiennent  de  la  nature. 

Comme    j'ai    souvent  parlé  dans   cette 
histoire  des  concubines  du   clergé;  il  ne 
sera    point    déplacé     d'observer    ici    quo 
dans  les   commencemens   du  moyen  âge . 
le  concubinage  des  prêtres  étoit  une  sort» 
d'union  légale  ,  un  peu  moins  solemnelle  ; 
mais  non  moins  indissoluble  que  le  mariage 
Les    concubines   ne  jouissoient    pas  dans 
la  famille  de  leur  mari ,  de  toute  la  con- 
sidération   d'une    épouie   légitime;    mais 
1  état  et  les  privileges  qui  leur  étoient  léga- 
lement   assurés  ,   les    mettoient  fort   au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  aujourdhui  une 
maùresse.    Chez  les  Romains  ,  lorsque  le 
défaut  de  naissance  ou  de  fortune ,  s*op. 
soit  à   ce   qu'une   femme  d^evint   l'épouse 
de  l'héritier  d'une  famille  illustre,  la  loi 
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civile  lui   f  ermettoit  de  la  prendre  pc"ar 
coucubine.    Chez  les  Romains  et  chez  les 
Francs,    les    enfans    de   cette  conciibino 
devenoicnt  avec  l'aveu  de  leur  père  ,  ha- 
biles à  en  hériter  comme  des  enfans  légiti- 
mes. Durant  plusieurs  siècles  l'église  d'Oc- 
cident reconnut  les  droits  de  cette  espèce 
de   concubinage.  Le   premier  concile   de 
Tolède  déclare    expressément  qu'il    n'est 
permis  à  un  homme  d'avoir  qu'une  épouse 
ou  une  concubine,  à  son  choix.  Plusieurs 
conciles  tenus  à  Rome,  adoptèrent  cette 
doctrine.  Mais  on  abusa  si  excessivement 
de   cette  indulgence,  que    l'opinion  pu- 
blique et  les  loiK  civiles  se  réunirent  enfin 
pour  la  proscrire. 


CHAPITRE    XXX 

Du    T^euvoge. 

O  r  l'union  Conjugale  est  relalivement 
aux  beau  sexe  l'état  le  plus  honorable  et 
le  plus  heureux  ,  le  veuvage  qui  la  suit 
souvent ,  est  de  toutes  les  situations  la 
plus  déplorable  et  la  plus  à  craindre  pour 
les  femmes. 

Foibles  et  peu  susceptibles  de  pouvoir 
repousser  la  violence  et  les  insultes  des 
hommes ,  incapables  de  se  procurer  parmi 
\q%  peuples  sauvages  ,  une  subsistance  ,  au 
moyen  de  la  chasse  on  de  la  pêche  ,  ou  de 
cultiver  la  terre  chez  les  nations  plus  civi- 
lisées ,  elles  ne  peuveïlt  pas  non  plus  con- 
duire un  commerce  qui  exige  ordinaire- 
ment de  l'expérience  ,  de  l'industrie  et  de 
racti\ilé.  Des  excursions  indispensables 
les  exposeroient  fréquemment  à  des  épreu- 
ves dont  la  venu  la  plus  sévère  sortiroit 
difâcilement  victorieuse  ;  ces   raisons    et 


Iieauccup  d'autres  font  en  gém'ral  dt^pen- 
dre  les  f^^mmcs  des  hommes  pour  les  deux 
articles  iniportans  de  A/-  subsistance  et  de  la, 
sûreté.  Durant  leur  premiere  jeunesse  ,  elles 
sont  sous  la  protection  d'un  père  ou  d  Uii 
tuteur  obligés  de  fournir  h  leur  entretien 
ou  du  moins  d'administrer  leur  fortune 
et  de  diriger  leur  conduite.  En  se  mariant 
elles  passent  sous  la  tutelle  d  un  mari  , 
qui  devient  aussi  leur  protecteur  ;  mais 
lorsqu'elles  le  perdent ,  ils  ne  leur  reste 
plus  de  défenseur,  personne  n'est  plus 
chargé  ni  de  leura  intérêts  ni  de  leur 
subsistance. 

L'aversion  des  femmes  pour  le  veuva- 
ge n'est  pas  uniquement  fondée  sur  ce$ 
considérations  ;  une  fille  quoique  très- 
médiocrement  belle  ,  attire  toujours  l'atten- 
tion des  hommes  lorsquelle  est  jeune  ,  et 
peut  espérer  de  trouver  un  mari  ;  tme 
veuve  a  presque  toujours  passé  le  printeras 
de  sa  vie.  Les  couches  et  les  sdîns  du 
ménage  ont  flétrit  sa  fraicheur;  les  char- 
mes qui  ont  séduit  son  premier  époux, 
lont  disparus  ça  grande  paitie  «t  elle  nç 
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peut  pas   se  flatter  de  produire  le  même 
efFet  sur  un  autre 

La  situation  d'une  veuve,  à  donc  mê- 
me   chez    les    nations    les  plus  civilisées  , 
de    très  -  grands    désavantages.    Chez    les 
peuples  barbares  ,  ces  inconvéniens  étoient 
encore    en   plus   grand     nombre   et  plus 
douloureux.  L'histoire  de  toute  r«ntiquité 
semble  indiquer   assez  clairement    que  les 
veuves    étoient  la  proye   du  premier  bri- 
gand qui  en  abusoit  avec  impunité  ,   parce 
qu'elles     n'avoient    point    de    protecteur 
pour  les  défendre.  Plusieurs    passages  de 
l'cçritare     nous     dépeignent     l'état     des 
veuves  et  des  orplielins  comme  la  situation 
la     plus     déplorable.     Des     personnages 
d'iionneur   et   de    probité  se  vantent    de 
n'avoir  jamais   opprimé  ni  veuves   ni  or- 
pliehns  ,  comme  d'une  action  trés-méritoire 
«  Si  jamais,   dit  Job ,  j'ai  porté  une  main 
f<  criminelle  sur   une    orphebine ,  si  jamais 
«  j  ai   fait  couler  les  larmes  d'une    veuve 
«  puisse  mon  bras  être  rompu  et  séparé 
«  de  mon  épaule.  >'Lelivrede  l'exode,  cite 
CûKiaie  une  loi  le  passage  suivant.  «  Vous 
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«  n'affligerez  point  la  veuve  ou  l'orphelin» 
t<  si  vous  les  opprimez,   si  leurs  cris,  se 
a  font    entendre  ,    ma   colère     grondera 
«  commela  foudre,  je  vous  immolerai  avec 
«l'épc'e,  vos  femmes  seront  veuves  et  vos 
«  enfans    orphelins  »    Dans   le    liuitieme 
siècle  un  canon  de  l'église  défendit  à  toiues 
psrsonnes  quelconques  d'opprimer  la  veuve 
l'orphelin     ou    tout  autre    individu   trop 
foible  pour  se   défendre.  On  ne  pouvoit 
pas  mettre  à  exécution  ,  nue  sentence  pro- 
noncée contre  une  veuve  ,  sans  en  préve- 
nir l'évêque  du  diocese    qu'elle    haijitoit. 
Ces  circonstances  donnent   lisu  de  croire 
qu'on  troubloit  fréquemment  le  repos  des 
veuves  ;  car  à  quel  propos  auroit-on  tant 
fait  de  loix,    pour  les  mettre  à  labri  de  la 
violence  ?   Des   hommes    qui  vivent  dans 
des  temps  plus  heureux,  où  les  loix  of- 
frent à  tous   indistinaement  leur  protec- 
tion,    où  f  humanité    dicte    des  senlimens 
plus  généreux  qnc  celui  de  triompher  de 
la  foiblesse,  jugeront  sans   doute  ces   an- 
ciennes loix  ridicules  et  supcrilues  :  mais 
pour  en  découvrir  les  motifs ,  il  faut  consi- 
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dérer  les  moeurs  et  les  coutumes  des  temps 
ou  elles   furent  instituées . 

Lorsque  la  Législation  n'étoit  pas  encore 
perfectionnée  ,  lorsqu'elle  n'offroit  qu'une 
protection  précaire  et  insuffisante  ,  les 
individus  jouissoient  du  privilège  de  se 
faire  justice  et  de  venger  le  tort  qu'on 
entreprenoit  de  faire  à  leur  personne  ou 
à  leurs  possessions  ;  le  plus  proche  parent 
d'uu  liomme  assassiné  avoit  le  droit  de 
poursuivre  les  armes  à  la  jnain  le  meurtrier. 
Mais  comme  l'exécution  de  cette  vcngeauce 
exposoità  des  dangers,  il  arrivoit  souvent 
qu'on  immoloit  une  veuve  ou  un  orplielin 
avec  impunité  ,  parce-  qu'ils  n'avoient 
point  de  parent  assez  attaché  à  leur  per-» 
sonne  pour  qu'il  voulut. hazarder  sa  vip. 
contre  celle  des  brigands  qui  les  ■àvolent 
assassiné.  Bailleurs  les  veuves  tt  les  or- 
phelins n'avoient  point  d'amis  aussi  inté- 
ressés à  défendre  leur  propriétés  que  les 
femmes  dont  le  mari  ou  les  enfans  éloicnt 
encore  envie;  et  comme  chez  les  peuples 
sauvages  ou  barbares  ,  la  force  étoit  Tunique 
fondement  de  la  sécurité  ,  les  veuves  et  Ici 
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orphelins  couroient  continuellement  dans 
ces    temps   de  violence  et    d'anarchie  ;  le 
risque  d'être  insultés  et  dépouilles  de  leurs 
possessions  :  il  n'est   pas  surprenant    que 
ces    deux   «ituatiofis  parussent    égnlcment 
redoutables.  Ces  circonstances,  expliquent 
aussi  pourquoi,  on  se    faisoit    un   mérite 
davoix  résisté  à  la   teniation ,  d'opprime't 
des  individus  incapables  de  résistance  ou 
d"a\  oir  entrepris  de  les  défendre  ,  dans  des 
temps  où  les  traits  de  j^énérositè  ,  n'ttoierlt 
pas    Comnnms   et     où  l'amour   du  pillage 
étoit  presqu'universel: 

L'examen  des  moeurs  et  des  Coummei^ 
des  peuj)les  sauvages  de  notre  ^ii'cîe  no^s 
présente  un  tableaif'fott'-re^ëinbîaH't  *^ 
celui  que  je  viens  dVsqmsseir.  La  Toiblc'is^ 
n'a  rien  à  espérer  du  secours  des  lôix  i  (ilJ 
pour  se  mettre  à  l'abri  de' laf'V-iolctïcé  du 
plus  fort ,  les  individus  ;  n'oiit  d^'irtilï-ë  risî- 
fiouvce .  que  colle  ,  de  s'allîtir  n  "une  Tai-Allî'e 
puissante.  OU' 4  'Un  pajti  ik'dôùt!lbî(*;'Vi?À?^ 
pflijfi',^ti»l)(Ug4î.  digne  de  leur  pnol 'èiîbtf? 
il  (faut. 'Ou  avoir  le  co.uraf^e'de  f'aVf.'igér'Ms' 
liazaïds,  de  leurs   entreprii'cs'j  ou  de^lcur 
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refidre  des  services  de  qu'elqn'autre  na-' 
.t«£e,  Les  veuves  et  les  oinkelins  sont  sou- 
yçBt  Capables  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et 
parcon^équent  toujours  méprisc's  et  tr(t- 
spuvent  pillés  par  les  sauvages,  particulié- 
fPz^^.^A"^^^^  Groenland,  pays  si  stérile 
que  les  liabitans  sont  forcés  de  subsister 
l^eU  pécule.  Lorsque  des  tempêtes  fré- 
îi£5^-.dâiîi„ leurs,  .mers  les  privent  de 
cette  ressource ,  les  femmes  dont  ils  font  en 
igf'n^rai  peu  de  cas  ,  sont  toujours  les  pre- 
mières victimes  de  la,  famine.  Mais  indé- 
pendament  de  cette  circcnstance'les  veuves 
qui  n'ont  point  un  fds  en  état  d'aller  à  la 
pêche  des  veaux  marins,  sont  toujV  urs  ex- 
cessivement misérables  ;  car  toute  la  ri- 
chesse du  Groënlandois  consiste  dans  ses 
petites  provisions.  Dans  ce  pays  barbare 
î'orcqu'nne  fommfe  a  le  mâlli^ur  de  perdre 
son  mari,  les  vûis'ins  ont  coutume  de  s'as- 
sembler pour  le  mettreen  terre,  et  quittent 
rarement  sa  hutte  avant  d'avoir  consumé 
tous  les  vivres  qui  s'y  trouvent ,  et  privé 
parconséquent,  la  yeuve ,  de  tous  moyens, 
de  subsistance.  Dans  ces  aifreux  climats, 
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l'industrie  d'une  femme  à  peu  de  ressource 
sur  un  océan,  presque  toujours  orageux; 
elle  est  le  plus  souvent  réduite  à  mendier  ; 
ce  métier  triste  partout ,  l'est  encore  beau- 
coup plus  ,  dans  un  pays  où  il  semble  que 
les  froids  ri  goureux  endurcissent  égalerrient 
le  corps  et  l'âme,  (i) 

Presque  toutes  les  notions  de  Tantiquite  j 


(  I  )  Cc-tco  rèflo:«ion  de  Taatpur  anglois  ,  n'est  pas 
dénuée  de  Yraisetnblance.  Sans  adopter  complcttetnenl 
l'opinion  de  Montesquieu  ,  sur  l'iafluence  des  climats-; 
on  peut  assurer  qn'ik  conti'ibuont  en  partie  k  formor  1^ 
caractère  des  peuples  qui  les  hahite;it  ;  cette  djf^"^réncç 
doit  être  l>eaucoup  plus  sensiblo  chez  les  Sauvages,  où 
Jes  lois  civiles  et  religieuses  ,  ne  forment  point  un 
moule  donr  les  hommes  sont  forcés  de  prendre  ex 
térieurement  la  forme.  Lo  commerce,  qui  lie  ensemble 
2e$  nations  teud  aussi  ù  diaiinucr  cette  différence  ;  maii 
il  l'efface  difGcilement.  Ellç  est  encore  trèsTsensijjlé 
psnni  les  nations  civilisées  de  l'Europe  ,  malgré  let 
vains  efforts  qu  elles  font  toutes  pour  imiter  les  habitans 
de  la  fraiice.  Le  célèbre  M.  Priestley  ,  1rs  rom])are 
ossès  plaisamment  à  uu  ours  qui  veut  apprendre  àdan.ter 
le  menuet.  11  est  certain  que  les  Anglois  ^  les  Alle- 
manvU  ,  les  Holloudois  ,  les  Russes,  qui  voyagent 
chez  nous  ,  sont  en  général  de  très-gaucbes  imitateurs 
delà   gcnlillwsc  fiançoise.    Il  faut   biVn  queleclioiaC^ 
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'  ïefusoîcnt  à -leurs   femmes    la  iiberté  de 

contracter  unsecondmariage.Les  Orientaux 
e  t  une  grande  partie  des  Tartares.crovoient 
que  leurs  fomines  étoicnt  destinées  à  les  ser- 
vir dans  ce  monde  ici  et  dans  l'autre  ;  et 
comme  une  femme  est  consée  appartenir 
exclusivement  à  son  premier  mari  ; 
QMe  en  obtient  rarement  un  second  qui  ne 
pourroit  compter  sur  ses  services  que  dans 
cette  vie.  Lorsque  les  Grecs  cojnmencerent 
à  (sentir  \ç%  avantages  des  loix  de  Cccrops 
relativement  au  mariage ,    ils  portèrent  si 

RH  soùla  cause,  puîsfp'une  partie  de  ces  r^oplej,  ont 
à  pfluprès  les  mémej  mœurs  ,  Ja  même  rclJcjioH  ,  Je 
même  gouvernement  et  les  mêmes  préjugés'' que'  les 
fiançois  ;  puisqu'ils  recoirent  à  peuprès  la  même  édu- 

ation  et  qu'ils  se  procurent  à  grands  frais  des  maîtres 
et  des  instituteurs  de  france.  La  vivacité  ,  l'inconstance 
et  l'étourderie  des  franrois  ,  leur  incapacité  à  traiter  le 
sujet  le  plus  grave  séiieusemeuc  ou  avec  persévérance 
ces  ineffaçables  dispositions  de  leur  caractère  qui  les 
rendront  toirjours  inhabiles ,  à  vivre  en  paix  sous  un 
tQtre  gouvernemcat  que  le  monarchique,  sont  très- 
proT)ablement  l'effet  du  climat.  On  peut  en  dire  autant 
du  pWegme  de  l'Allemand  ,  de  la  taciturnité  de  l'An- 
gloi»  ,  de  1»  subtilité  de  l'Italien  etc.  etcj 
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Join  la  Vf^néraiion  pour  ces  régtomensqu'ils 
(Itclarerent  infâmes  toutes  les  femmes  qui 
contracteroient  un  niariage  après  la  mort 
de  leur  premier  mnri  t  et  deux  si<*cles  s'é- 
coulerent  sans  qu'aucune  ait  entrepris  d'en 
donner  le  premier  exemple.  Leur  histoire 
a  transmis  à  la  postérité  avec  mépris,  le  nom 
delapremiero  qui  osa  braver  l'opinion  pu- 
blique. Ce  futGorgophoneJa  fille  de  Persée 
tt  clAndromède;  la  foule  diiuitateurs  qui 
suivirent  rapido^ment  cet  exemple  ,  ne  fit 
point  oublier  de  la  nation  le  nom  odieux 
decelle  quilavoit  donné,  et  durant  pres- 
que tout  le  cours  de  ce  siècle  héroique  , 
les  Grecs  considérèrent  les  veuves  qui 
prenoient  un  second  mari,  comme  puMi- 
quemcnt  déshonnorées  ;  c'est  sans  douto 
à  Cf'tte  opinion  qne  Virgile,  fait  allusion 
lorsqu'il  nous  dépeint  Didon  ,  partagée  en- 
tre le  désir  d'épouser  Enée  et  la  crainte 
d'entacher  sa  réputation  par  un  second 
mariage.  Les  Grecs  étoient  si  scrupuleux 
sur  cet  article  ,  qu'ils  refusoîent  souvent 
aux  hommes  la  permission  de  se  remarier.' 
Charonidas ,  priva  des  emploi^  publics  et^ 

de 
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de  riionnewr  d'être  admis  dans  le  conseil  / 
tens  les  Percs  qui  ayant  des  enfans  avoient 
contracté  un  second  mariage,  ce  11  est  im- 
cc  possible,  disoit-il ,  qu'un  jiomme  puisse 
«  donner  des  conseils  sages  à  ses  conci- 
<c  tayens  quand  il  ne  sçait  pas  ôc  gouverne; v 
i<  lui  même  sagement  dans  sa  famille.' 
n  celai  qui  a  joui  du  bonheur  dans  soh, 
«  premier  mariage  ,  ne  doit  point  se  lia- 
<c  zarder  à  éprouver  \m  sort  contraire  ;  ce 
«  s'il  a  été  malheureu^^il  faut  qu'ilsoit  fou 
V  pour  s'y  exposer  encore.  »  Les  Romains 
adoptèrent  la  même  opinion,  et  préten- 
dirent que  cette  espèce  d'infidélité  d'uns 
épouse  offensoit  presqu'autant  le  mari 
défunt  que  s'il  étoit  encore  vivant.  «  La  veu- 
ve qi-ii  se  remarie  ;  ilit  Justinien  ,  trouble 
i'  le  repos  de  son  mari  défunt.  •>■>  Des  loix 
oti  des  coutumes  consacrées  par  le  temps 
vicquiércnt  sur  fcsprlt  dn  pcjjlo  finfluen- 
co  des  préceptes  inoraux,  Loi'squc  les 
Germains  ,  après  avoir  un  peu  civilisé 
leurs  moeurs  ,  permirent  aux  veuves 
ùff  contracter  i^i).  second  mariage ,  loi^r 
ancienne  coutume  ne  laissapasde  conserve^' 


son  empire  et  les  femmes  refusèrent  loncf" 
lems  de  préférer  la  voix  de  la  nature  et 
de  la  raison  à  fautique  et  ridirAiIe  usage 
de  leurs  ancêtres.  On  assure  qu'à  Cumana 
(  T  ),  forsqu'un  mari  meurt ,  la  veuve  fait 
le  sermcni  de  conserver  aupi'ès  d'elle  ," 
durant  toute  sa  vie  la  tète  du  défunt  , 
afin  que  ce  triste  monument  lui  rappelle 
sans  cesse  qu'elle  ne  doit  plus  penser  au 
piariage. 

Chez  les  anciens  Juifs  et  cliéz  les  Chré-* 

« 

tiens  des  premiers  siècles  il  étoit  défendu 
fiux  membres  de  quelques  ordres  de  se  ma- 
rier avec  une  veuve.  Les  prêtres  des  Juifs  ne 
-povivoient  épouser  que  des  vierges  (  2  ). 
»<  il  n'épousexa  point  une  veuve ,  ni  une 
«  femme  séparée  de  son  mari  par  le  di- 
«  vorce  ,  ni  une  jirostiluée  ;  mais  ils   choi- 

(1  )  M.  Alexandre  ne  dit  point  où  est  située  Cu- 
{nana,  et  comme  toutes  les  nations  ont  la  mauvaise 
liabitu'le  de  prononcer  et  d'écrire  à  leur  mode,  les  noms 
des  villes  et  d«î  pay»  ,  il  est  difficile  de  deviner  ceux  qui 
Be    sont  pas   généralement  fort  connus 

(  2  )  il  est  assçB  probable ,  «juç  «5  prêtres  Crcul  pf 
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■«  îîra  parniî  ses  compatriotes  ^  une  vierge 
«  pour  en  faireson  épouse.  »  A  l'imitation 
de  Moyse  ,  Je  pape  Syrice  ordonna  qu© 
TEvêque  qui  épouseroit  une  veuve  seroit 
dégradé.  IJ  est  bon  d'observer  que  Moyse 
parle  avec  le  même  mépris  des  veuves  et 
des  prostituées  ,  ce  qui  ne  contribua  pas 
sans  doute  médiocrement  à  les  avilir.  Cette 
comparaison  flétrissAute  étoit  probable- 
ment moiivée  sur  une  coutume  ou  une 
opinion  dont  la  connoissance  ne  nous  est 
pas  parvenue.  Nous  ne  sommes  pas  mieux 
informés  du  motif  ,  c[iù  fit  défendre  au 
x:lcrgé  du  moyen  âge  ,  d'épouser  des  veu- 
ves ;  car  la  défense  du  pape  Syrice ,  n'étoifc 
rclaiive  qu'aux  Evoques  ,  et  l'église  réten- 
dît dans  la  suite  à  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  les  ordres  sacrés.  Un  décret  du  con- 
cile de  Chypre  ordonna  dans  l'année  400  que 
le  lecteur  qui  épouseroit  une  veuve  ne  pou- 
rait  plus  prétendre  ,  à  aucune  promotion 
Cuins  l'état  ecclésiastique  et  que  le  soudia-i 
cre  coupable  de  cette  faute  redescendroit 
augrade  de  lecteur  ou  de  portier. 

Les  Egyptiens ,  furent  le  premier  pcupiâ 
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qui  accorfia  aux  femmes  la  considération' 
rtfoiis  leurs  droits  naturels  ;  leurs  veuves 
no  languirent  point  dans  la  dùtresse  et  l'a- 
landou.  EllfS  obtinrent  la  protection  des 
ioix  et  une  subsistance  assurée  sur  la  for- 
tune du  mari  qu  elles  avoient  perdu.  Les 
Grecs  adoptèrent  les  Ioix  do  l'Egvpte  et  ac- 
corttrrent  aux.  veuves  un  douaire  ou  une 
pension  alimentaire  ;  mais  lorsqu'elles 
avoient  des  onFans  dii  premier  lit  on  cessoit 
de  leur  payer  le  douaire  si  elles  contrac- 
toient  un  second  mariage.  Chez  les  Romains 
lorsqu'un  homme  mouroit  intestat  et  sans 
ènfans  ,  sa  femme  héritoit  de  toute  sa  fortu- 
ne ;  s'il  laissoit  des  enfans,  la  veuve  partagoit 
avec  eux  par  portions  ëgnlcs.  Dans  le  moy^'n 
âge  ,  les  créanciers  Croient  autorisés  à  saisir 
et  vendre  la  femme  et  les  enfans  de  leius 
débiteurs  ;  ils  n'avoient  point  d'action  con»- 
tre  une  veuve  après  la  mort  de  son  mari , 
elle  cessoit  d'être  son  esclave  et  reprenoit 
sa  liberté  personnelle ,  quoique  ses  enfants 
ffes  doux  sexes  r«;stassent  toujours  exposés 
fi  être  saisis  et  vendus  par  les  créanciers  do 
ïeair  pl're.  L'Eglise  ,  commença  dans  le  oa* 
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zléme  Siècle  à  défendre  la  cause  des  voïK. 
\es;  avant  de  donner  l'absolution  à  leurs 
pénitens  ,  lesprétresexigeoient qu'ils  fissent 
le  serment  ela  n'opprimer  ni  ItiS  veuves  ni 
les  orphelins.  Chez  les  Fi-ancs  ,  il  étoit 
d'usage  de  donner  une  petite  somme  à  la 
mfiriée  commun  symbole  de  l'acliapt  d'une 
4'pouse.  Cette  petite  somme  consistoit  dans 
un  sol  un  denier  pour  une  vierge  ;  mais  on 
pa}  oit  il  une  veuve  trois  sols  d'or  et  un 
denier  parce  que  toutes  les  femmes  à  l'ex- 
cepLion  des  veuves ,  passoient  leur  vie  en 
tutelle  et  que  le  mariage  ne  fai^oit  point 
à  cet  ejiard  de  changement  dans  la  situalioii 
d'une  vierge  ;  tandis  qu'une  veuve  renonçcit 
en  se  mariant  à  la  liberté  qu'elle  a\oit 
acquise  en  perdant  son  jjremier  mari. Te 
viol  d'une  veuve  paroissoit  aux  Bavarois  , 
plus  criminel  que  celui  d'une  vierge ,  et 
ils  exigoient  du  coupable  un  quart  de  plus 
pour  la  compensation  pécuniairede  la  vio- 
lence commise  sur  la  veuve.  Dans  le  registre 
des  taxes  on  trouve  que  les  rois  d'Angleterre 
fiiisoicnt  payer  dix  schillings  pour  une  jier- 
missiun   d'épouser    une   viei-ge  ,    et  vingt 
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«cîiellîngs  pour  la  permission  dVpousef 
■uru;  veuve.  Ce  fait  démontie assez  claire- 
ment qu'on  faisoit  plus  de  cas  desveuves ,  ou 
qu'on  les  ^tniposoit  plus  en  état  de  payer  (i). 
Les  femmes  ont  été  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  plus  parlicnlicrement 
assei'vies  que  les  hommes  aux  lugubres  cere- 
monies dii  deuil.  Mais  soit  araisonde  la  pri- 
vation douloureuse  à  la  quelle  la  perle  de 
leur  mari  les  expose  ou  par  quelqu'autre 


(i)  L'auteur  anglais  pourroit  bien  être  ici  Jans  l'cr- 
TCBr.  De  ce  que  les  rois  d'Angleterre  éxigeoifHt  una 
somme  plus  forte  pour  le  jrciiage  d'une  veuvn  que 
pour  celui  d'une  vierge,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'ils  fîssoiït 
plus  de  cas  de  la  première.  Le  S.  Ptre  fait  payer  plu» 
c!i«r  la  dispense  à  l'oncîe  qui  épouse  sa  niece ,  qu'au 
toiisin  qui  épouse  sa  cousine  ,  et  l'on  ne  fait  pas  cepen- 
dant plus  de  cas  d'une  nièce  qiie  d'une  cousine.  Riais  ca 
premier  mariage  sen>b!e  contrarier  plus  fortemenr  la 
loi  générale.  Il  est  probable  que  le  second  mariage  d'une 
veuve  passoit  encore  alors  pour  une  sorte  d'irrégularité, 
c!  qu'cnconséqucncc  on  ix'geoitplus  d'argent  pour  ci» 
accorder  la  licence.  Le  regiîire  des  amendes  cité  pat  M. 
Alexandre,  fat  rédigé  ."îous  le  régne  de  Guillaume  Duc 
«le  Normandie,  lorsque  le  droit  de  conquête  l'eut  plac» 
8ur     trône  d'Angleierre. 
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raison  qui  nous  est  inconnue  ,  les  veuveâ 
ont  presque  toujours  surpassé  de  beaucoup 
les  expressions  de  douleur  de  tout  le  reste 
de  leur  sexe  ;  dans  ces  occassions  funébrtjs 
les  veuves  des  Juifs  portoient  le  deuil  de 
leur  mari  durant  dix  mois  au  moins  et  pas- 
soient  pour  des  femmes  très  indéccnies  lors- 
qu'elles n'atiendoient  pas  l'expiration  de? 
ce  terme  pour  contracter  un  second  mari- 
age. Presque   toutes  les  nations   civilisées 
ont  sxiivileurs  exemple  ;  les  unes  ont  pro- 
longé et  les  autres  ont  abrégé  le  deuil  des 
veuves  ,   mais  toutes  ont  attaché  une  sorto 
d'infamie  a  l'irrégularité  des  feinmes  qui  so 
l'cmaricnt  avant  que  le  terme  soit  expiré. i 
Comme   cette  infamie  nétoit  pas  toujours 
un  obstacle  suffisant ,  pUisieurs  législateurs 
on  fixé  un    temps  durant  le  quel  il  étoic 
absolument  défendu  aux  veuves  de   con- 
tracter un   second   mariage.    Les  Romains 
le  fixèrent   à   dix   mois.  D'autre    nations 
varièrent  ce  terme  en  proportion  du  respect 
que  dans  leurs  opinions  une  veuve  devoic 
à  la  mémoire  de  son  mari.    Dans  le  on- 
zième siècle,  l'Ejjlisc  décréta  qu'une  veuv» 
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ne  pourrok  point  se  marier  avahl  l'annûe 
jx'voluc  «epuis  la  mort  de  son  nrnri.  Les  loix 
t^e  Genève  ont  rédtiit  ce  terme  à  six  mois.i 
.Mais  comme  cette  police  n'a  fixé  qne  dans 
au  très  petit  nombre  de  pays  rattention  des 
T-égislateurs  ,  ce  sont  lieaitcoup  moins  des 
* V-glemciats  que  l'usage  qui  en  décident, 
il  y  a  fnviron  un  siècle  qu'en  Ecosse 
»'t  on  Espagne  les  veuves  portoient  le 
<i»'.uil  jusqu'à  leur  mort  ^  à  inoins  quelles 
jie  se  remariassent  ;  ejjes  quittoient  le  noir 
îo  jour  de  la  céréjnonie,  En  Espagne  les 
T  eu  ves  passoient  la  jiremiere  année  de  leur 
deuil  dans  une  cliambre  tendue  de  noir 
don  on  masquoit  soigneusement  tous  les 
<!ndroils  quipouvoient  donne:  accès  à  la 
lumière  du  jour  ;  à  la  fm  de  cette  année 
lugubre  une  tenture  grise  remplaroit  la 
noir  durant  une  autre  anns^e  ,  et  l'on  cclair- 
cissoit  iTU  peu  la  profonde  obscurité  del'ap- 
pnrtemont  en  démasquant  une  petite  par- 
tic  d  une  fenêtre  ;  mais  on  n'y  souffroit 
«.lurant  ces  doux  années  ni  glaces  ,  ni  mi- 
3oirs  ,  n'y  meubles  recherchés  ,  la  veuve 
ae  portait  aucune  espèce  de  bijoux  et  ne 
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'se  montroit  jamais  que  vf^tuô  tie  rfbîr.1 
(  I  )  on  délivrolt  toute-fois  de  sa  prison 
cette  victime  innocente  dès  qu'un  nouvel 
époux  offroit  de  faire  cesser  sa  pénitence 
et  la  plupart  des  veuves  tachoient  de  hater 
ce  fortuné  moment  autant  pour  échapper 
à  leur  situasion  déplaisante  que  pottr  goù-» 
ter  de  nouveau  les  plaisirs  du  jnarig/ge. 

Quelque  nations  moins  civilisées  que  les 
Espagnols  ,  ont  porté  encore  plus  îoiu 
qu'eux  l'extravagancG  relativement  aux 
marques  de  douleur  et  à  l'attirail  lugubre 
qu'ils  imposoient  aux  femmes  qui  avoient 
perdu  leurs  maris. 

Les  Sativages  Muskhoges  qui  habitent  l'a- 
mérique  exigent  qu'une  veuve  porte  le  deuil 
de  son  mari  durant  quatre  mortelles  années, 

(i)  Nous  avons  tellement  l'habitude  en  Europe  de  voir 
jioiter  le  deuil  en  noir,  que  celte  couleur  nous  parosC 
ÏViiiblème  do  la  mélancolie.  Le  noir  n'ost  pas  toutefois 
*Joptè  uiilversallement  pour  la  couleur  lug'ii^ie.  Lra 
chinois  portent  le  deuil  en  blanc  ,  les  turcs  îe  porfent  ta 
lileu  ,  les  Péruviens  eu  gris  de  souris  ,  les  Egyptiens  m 
jaune  et  quelques  unes  de  leurs  province;  en  verd.  Los 
lois  et  les  càrdiuaux  le  parlent  en  violet  ou  en  pourpre^ 
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et  il  ne  îuî  est  point  pei-mis  de  se  rcmancï' 
avant  leur  expiration.  Les  (^Ihikascs  ont 
fixé  ce  terme  a  trois  ans.  Les  feinmcs 
se  soumettent  très  impatiemment  à  une  loi 
si  dure;  on  les  punissoit  comme  coupables 
d'adultère  si  elle  n'observoient  pas  cette 
pénitence  avec  exactitude  (  i  )  enfin  du- 
rant ce  long  deuil;  elles  sont  non  seulement 
forcées  d'être  rigoureusement  chastes  mais 
onleur  impose  encorebeaucoup  d'autres  aus- 
térités Tous  les  matins  et  les  soirs  de  la  pre- 
mière année  uneveuvedoitpasserun  certain 
temps  à  annoncer  ses  regrets  par  des  cris 
douloureux,  mais  si  son  mari  étoit  un  chef 
des  guerriei's  elle  doit  durant  la  première 
Junerestertoutelajournëe  sous  sa  perche  de 
.Guerre  (2)  et  déplorer  sans  cesse  la  perte  de 

(i)  Il  paroît, qu'on  exigea  très  anciennement  que  le 
icmps  du  deuil ,  fat  ua  tems  de  continence  et  de  priva- 
tions. Les  Rabins  prétendent  qu'Adam  et  Eve  portereivt 
durant  un  siècle  le  deuil  d'Abel  et  vécurent  très  chaste- 
ment jusqu'à  la  un  de  ce  lennp.  11  aiiroit  mieux  valu  se 
Eonformer  aux  ordres  du  créateur  en  travaillant  k  réparer 
la  perte  d'Abel. 

(2)  Cette  perche  de  guerre  est  un  arbre  dont  on  abat 
Hl  ttt«  et  les  brauclics.  On  Je  peiat  «a  rouge ,  et  eu  y 
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8oli  maître  ;  exposée  sans  abris  a  ïa  rigtietif 
de  la  saison  tel  tems  qu'il  fasse.  Une  partie 
de  ces  malheureuses  victimes  succombent 
douloureusement  aux  infinait(^S  quelles 
contractent  durant  une  si  cruelle  épreuve  ; 
et  il  leur  est  expressément  défendu  de 
prendre  à  cet  égard  la  moindre  précautîc  H 
avantlafln  delodieuse  torture,  les  Indiens 
prétendent  que  finstitution  de  cet  usaga 
avoit  originairement  potir  but  de  détourner 
les  femmes  d'attenter  a  la  vie  de  leur  maris 
et  de  les  engager  au  contraire  a  faiie  tout 
leur  possible  pour  les  conserver.  Maiâ 
d'autres  raisons  peuvent  avoir  contribué 
à  faire  adopter  cette  coutume.  On  -consi--i 
déroit  autrefois  comme  un  très-grand  ma- 
lheur de  mourir  sans  être  pleuré.  Les  sainj;es 
écritures  ,  les  historiens  et  les  poètes  de 
l'antiquité  font  souvent  allusion  à  cette  cou- 
tume qui  subsiste  encore  dans  une  grande 
partie  des  Indes  ,  dtins  le  pays  de  Galles  ,' 

attache  les  armes  et  les  trophée*  du  défunt  qui  doivent 
y  rester  suspeatlus  jusqu'à  ce  que  le  terops  les  «ic  coii» 
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un  Irlande  ,  en  Ecosse  ,  et  dans  d'antro!f 
pays  tlu  Nord  ou  rien  ne  pourroic  aufaiït 
tourmenter  un  cjiieftain  durant  sa  vie  que 
de  prévoir  qu'a  sa  mort  ses  sulbaJtcmes 
ne  chanteront  point  la  clianson  funèbre. 
On  a  peut  être  Imposé  aux  veuves  Améri- 
caines ce  deuil  long  et  pénible  pour  tran- 
quiliser  la  sensibilité  ou  la  vanité  des 
vivants.  (  i  ) 

Mais  les  veuves  des  Muskoges  et  des  Clû- 
kases  n'en  sont  pas  quittes  pour  un  long 
célibat  et  les  douloureuses  céréinonies  que 
que  je  viens  de  raconter  ;  la  loi  les  oblige 
aussi  durant  tout  le  temps  de  leur  deuil  a 
s  abstenir  de  fréquenter  iour  connoissances 


(i)  Je  croirois  pliKÔt  que  cpt  usage  a  eu  origlnarre- 
laeiit ,  comme  presque  tous  ceux  qui  ontérê  adoptés  p'ar 
ies  nations  .  un  but  de  politique  er  de  bienveillance.  Oa 
«*rsiiaîoit  aux  hommes  dès  leur  enfance,  qu'il  «toit 
.Tes  essentiel  de  faire  pleurer  leur  mort  ;  afin  q^u'ils  se 
comportassent  duiant  leur  vir  de  manière  à  laisser  ajn  es 
«ux  do»  r«»grets.  Le  temps  a  consacré  celte  opinion  ,  et 
des  liommes  féroces  ont  imaginé,  depuis  ,  qu'il  étoit 
r'.us  «ommode  de  commander  des  larmes  et  des  regrets 
pour  leur  mort  ;  que  de  les  luîritcr  durant  leur  vie. 
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et  Je  oindre  avec  de  l'huile  ou  de  la  graissa 
leurs  cheveux  qui  doivent  toujours  être 
liénssc's  et  dans  le  plus  grand  désordre.  Le 
frère  ou  le  plus  proche  parent  du  mort  a 
grand  soin  de  faire  observer  scrupuleuse- 
ment toities  ces  cérémonies  parce  que  la 
ncî^ligence  de  la  yeuve  a  cet  égard  impri- 
nieroit  une  tache  ineffaçable  sur  la  famille 
de  son  mari.  Les  fammes  déplorent  la  mort 
de  leurs  maris  jusqu'à  la  fin  de  leur  veuvage 
c'est  a  due  jusqu'à  ce  quelles  meurent  ou 
qu'elles  se  remarient.  Elles  appellent  le 
défunt  par  son  nom  particulièrement  le 
matin  lorsqu'elles  vont  à  l'ouvrage  et  le 
soir  à  leur  retour.  Toutes  les  femmes  et 
les  fdles  quelles  rencontrent  forment  ua 
chorus  mélancholique  et  font  retisntir  les 
montagnes  et  les  vallées  deleurs  chants  funè- 
bres. Mais  les  maris  ne  pleurent  point  leur 
femmes  :  les  larmes  .disent  ils,  ne  convien- 
nent point  a  des  hommes  ;  il  n'appar- 
tient qu'a  des  femmes  de  pleurer. 

Telles  sont  les  barbare*  loix  quo  les  sau- 
vages de  L'amérique  ,  imposent  a  leurs 
yeuves  Mais  qiiel-qu'injustes  qu'elles  puis- 
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geint  nons  paroître  ,  on  ne  peut  pas  com-* 
jiarer  la  rigueur  de  ces  épreuves  au  sort 
aîTreux  des  veuves  dans  une  grande  partie 
de  l'Afrique.  Dans  cette  patrie  du  despo- 
tisme ^escla^•age  des  ëpouses  et  des  con- 
cubines ne  finit  point  avec  celte  \ne  ,  leurs 
féroces  Tyrans  ont  imaginé  de  le  con- 
tinuer même  après  la  mort  de  ces  victimes 
infortunées.  Des  qu'un  mari  a  rendu  son 
dernier  soupir  ,  ou  étrangle  ses  feirmies  ,  ses 
concubines  et  quelquefois  ses  chevaux  afia 
que  le  défunt  puisse  s'en  servir  dans  l'autre 
monde,  au  Cap  de  bonne  espérance  ,  afin; 
que  les  veuves  ne  puissent  pas  en  imposer 
en  se  donnant  pour  vierges  on  les  oblige 
de  se  couper  a  la  mort  de  leurs  maris 
une  jointure  d'un  des  doigts  de  leur  main 
et  de  la  présenter  avant  la  cérémonie  nup- 
tiale a  celui  qui  doit  le  remplacer.  Dans 
ristlime  de  Darien  les  deux  sexes  étoienE 
Anciennement  tenus  d'observer  cet  usage  , 
afin  de  les  empêcher  réciproquement  de 
s'en  imposer.  Quelques  auteurs  prétendent 
avec  assez  de  vraisemblance  que  telle  étoit 
la  cérémonie  de  leurs  fiançailles ,  lorsqu'une 


veuve  meiTxt  parmi  ces  Sanvages  et  laissé 
des  enfans  trop  jeunes  pour  se  pourvoi? 
sans  secours  d'une  subsistance  ,  on  les  en- 
terre avec  leur  mere  parceque  personne 
n'est  tenté  de  s'en  charger ,  et  que  la  com- 
munauté ou  société  n'est  pas  encore  assés 
éclairée  pour  sentir  que  la  mort  d'un  indi- 
vidu est  toujours  une  perte  pour  l'état. 
Telle  est  la  police  des  Sauvages  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  qu'on  pourroit  considérer 
comme  le  comble  de  la  démence  et  de  Is 
barbarie  ,  si  l'on  ne  trouvoit  pas  l'excès  de 
l'une  et  de  l'autre  porté  beaucoup  plus  loin 
par  les  anciens  peuples  qui  habitoient  les 
bord  du  Gange. 

Indépendamment  de  l'odieuse  coutu-*. 
me  qui  condamne  toutes  les  femmes  à  une 
prison  perpétuelle  ,  l'histoire  des  Asiatiques 
nous  en  présente  une  autre  qui  répugne 
plus  encore  au  sentiment  de  Thumanité.  Ce 
n'est  point  l'usage  parmi  les  Indiens  d'en- 
terrer les  morts  :  on  les  brûle  sur  une  pile 
de  bois  qu'on  élevé  dans  ces  occasions 
funèbre.  L'épouse  la  plus  chérie  du  défunt  ^ 
et  dans  quelques  endaoits  toutes  les  £em~ 
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imcs .  sont  forcées  de  se  brnler  vives  snif 
cette  pile  et  âe  mêler  leur  cendres  a  celle 
de  leur  mari  par  le  plus  douloureux  des 
supplices.  (  1  ) 

Cette  coutume  bai'Lare  est  si  ancienne  qu'il 
n'est  pas  possible  de  fixer  fepoqiie  ou  le 
motif  de  son  institution.  On  en  explique 
toutefois  assés  généralement  le  motif  de  la 
njanière  suivante.  (2  )  Les  Indiennes  j^ous- 
soient  ancicnnemer.t  a  un  tel  excès  la   dé 

(  1  )  L'histoire  des  Boucaniers  de  l'Amcrique  raconte 
qne  parmi  les  Caraïbes  qni  ha1)itcntles  isles,  les  veuve.* 
sont  obligées  durant  un  an  ,  à  compter  du  jour  où  cVies 
ont  perdu  leurs  maris  ;  de  porter  tous  les  jours  des  vi- 
vres à  sa  tombe  ,  et  apri's  l'expiration  de  ce  terme,  de 
dû  rassembler  les  os  du  d^-funt ,  de  les  laver  ,  de  les  sé- 
cher au  soleil ,  et  durant  une  seconde  année  de  porter 
ces  restes  sur  leur  dos  et  de  les  coucher  auprès  d'elles. 
Cette  coutume  est  affreuse  ,  si  elle  existe  ;  mais  l'auteur 
Je  l'histoire  parole  trop  ami  du  merveilleux  pour  miri- 
tcr  confiance. 

(  2  )  On  trouve  de&  coutumes  fort  ressemblantes  k 
celle  ci  dans  l'histoire  de  la  première  antiquité.  Hêrodo? 
te  raconte  ,  que  parmi  les  anciens  Crotoniens  ,  qui  habi- 
toient  la  Thrace,  les  veuves  employoient  le  crédit  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis  ,  pour  obtenir  ILoniieur 
d'être  hnmolies  sur  la  tombe  de  leur  mari. 


baiiclié  el  Ja  perversité  ,  qu  elles  se  défai- 
soîent  toutes  de  leurs  itiaris  pAT  le  poison 
des  qu'ils  avoient  le  mallieur  de  leur  déplai- 
re .  après  avoir  ©ssayé  sans  cesse  de  plu- 
sieurs expcdiens  pour  arrêter  ce  désordre  ; 
on  fut  obligé  de  porter  une  loi  qui  ordon- 
uoit  que  toutes  les  veuves  termineruient 
leur  vie  sur  la  pile  funèbre  des  maris  qu'eî-les 
vcnoient  de  perJre  ,  et  qu'on  siipposoit 
sans  doute  empoisonnés.  Cet  horrible  expé- 
dient peut  arrêter  les  crimes  ,  mais  il  fait 
horreur  à  Ihumanité. 

Comme  il  n'est  pas  toutefois  Lien  prouvé; 
que  cette  coutume  barbare  ait  eu  la  perver- 
sité des  femmes  pour  origine  ,  d'autres  au- 
teurs prétendent  qu'elle  s'est  répandue  peu 
a  peu  de  la  manière  suivante.  A  la  mort  do 
Brama  le  grand  proplièfe  et  le  législateur 
des  Indiens  ,  ses  femmes  inconsolables  de  sa 
porte  ,  et  résolues  de  ne  pas  lui  survivre  se 
sacriiiejcnt  volontairement  sur  sa  pile  fu- 
nèbre. Les  veuves  des  Piajahset  des  grands 
officiers  de  l'état  ,  jalouses  de  prouver 
qu'elle  ne  le  cédoientaux  femmes  de  Brama 
ni  eji  tendresse  ni  en  ndéiitc ,   imitèrent- 
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îctJr  exemple.  Les  Biauiîns  ou  prétrrs  cl<5 
Brama  prévoyant  Tavantage  que  leur  so~ 
ciété  pourroit  tirer  de  cette  pratique  , 
travaillèrent  avec  activité  a  l'étaLlir.  Ils  dé- 
clarèrent que  les  pieuses  heroines  qui  së- 
toient  ainsi  sacrifiées  avoient  été  dispensées 
de  nouvelles  purifications  et  introduites 
imniéùiatement  dans  ce  séjour  de  l'inal- 
térable  félicité  (  1  ). 

(^etle  reconpense  glorieuse  qu'on  regnr-* 
doit  comme  line  dispense  de  nouvelles  lui- 
sères  et  de  nouvelles  épreuves  a  subir  en 
passant  successivcmeîit  dans  le  corps  de 
diflérens  animaux  engagea  les  épouses  des 
Bramins  a  réclamer  llionoi'able  avantage 
d'exécuter  le  même  sacrifice  ,  toutes  !es 
Indiennes  furent  Iticntot  infectées  de  la 
contagion  et  cette  coutume  devint  in- 
sensiblement p;énérale  ,  l'ambitieuse  hypo- 

(  1  )  Les  Biatnins  prc'tenknr  qu'il  y  a  qnatoiT.o 
splièrcs  ,  sept  au-dessus  de  noire  globe,  pour  recevoir 
les  anies  des  bien-heureux  ou  des  purifii'-s;  et  sept  au» 
dossous  ,  où  celles  qui  onl  besoin  d'une  nouvelle  purifi- 
cation; sont  transporiccs  f  pour  subir  K»  l'preuYc^a^ 
c««sairej. 
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Ci-isie  des  Bramlns  en  iit  un  article  de  re- 
ligion et  des  milliei'S  d'années  n'ont  pas  pu 
déraciner  encore  cette  pratique  supersci- 
tieuse. 

Comme  la  cérémonie  de  brxiler  les  veuves 
enrichit  continuellement ,  les  Bramins  ils 
ont  grand  soin  de  persuader  aux  jeûnes 
iilles  que  le  salut  des  veuves  dépend  de  ce 
sacrifice  ,  que  Brama  le  reçoit  avec  la  plus 
grande  joie  et  qu'il  récompense  libérale- 
ment la  postérité  de  ces  héroïnes.  Lorsque 
ces  jeunes  fdles  se  marient ,  les  Prêtres 
redoublent  d'efforts  pour  les  confirmerdans 
leurs  bonnes  dispositions  ils  emploient  alter- 
nativement l'enthousiasme  de  la  gloire,  et 
celui  de  la  religion  ,  la  crainte  delinfamie 
dans  ce  monde  et  la  terreur  des  chàtimcns 
dans  l'autre.  Le  Shast  rédigé  par  les  Bramins 
et  considéré  par  les  Indiennes  comme  la 
régie  infaillible  de  leur  conduite  ,  enseigna 
aux  veuves  qu'elles  doivent  se  brulér  avec 
le  corps  de  leur  m.aris  ;  que  celles  qui  exé- 
cuteront volonlairemeut  ce  sacrifice  joui- 
ront avec  le  défunt  dans  le  paradis  durant 
trois  crorées  et  cinquante  lucks   d'année* 


(  io6  ) 
3c  In  plus  délicieuse  félicita  ;  que  lenr  pos^ 
lériiéacr[uerraune  très  haute cônsid(''rai.ion 
et  que  leurs  filles  seront  reclierclu'cs  en 
mariage  par  les  plus  riches  particuliers  de 
leur  caste,  il  ajoute  que  les  femmes  qui  se- 
ront assez  lAches  pour  refuser  clemourir  avec 
leurs  maris,  seront  dégradées  de  leur  casre  , 
liannies  delà  socié-té  ,  el  méprisses  de  t<")^Ite8 
les  classes  ;  que  leurs  cnfaus  partageront 
fignoniinie  de  leur  mère  et  mèneront  une 
vie  honteuse  et  misérable  ;  que  ces  veuves 
sanslionneuretsîins  courage  seront  exposées 
a  de  pénibles  et  humiliantes  transmigra- 
tions et  enfin  condamnées  clans  l'enfer  ou  a 
des  tourmens  éternels  par  des  fautes  qui 
auroicnt  été  facilement  expiées  par  leur 
sacrifice. 

Malgré  l'éloquence  et  les  efforis  des 
Bramins  ,  malgré  foffre  des  récoinpcns<-s 
et  la  menace  des  chàtiuiens  élernels,  la 
nature  l'emporte  souvent  ;  et  un  giand 
nombre  de  femmes  préfèrent  1  iainoiui- 
nie  de  vivre  à  la  gloire  de  mourir,  c'rst 
au  uioins  ce  qu'affirme  un  de  mes  coin 
patriotes    qui    à   été  souvent    le    témoin 
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0e  ces  e^c'cutians.  Il  prc'tenit  avoîi-  ap^. 
perçu  quG  plusieurs  de  ces  a  iclimes  niar- 
chojcnt  avec  rcîpugnance  à  ce  supplice 
supposé  volontaire  ,  et  que  le  repenlir  et 
la  terreur  étoient  peints  sur  leur  visage. 
Maison  n'avoit  point  égard  a  lenr  regrets 
tardifs.  «  Pls/i ou  ;  disent  les  ^^Bramins  ,  « 
aitmd  i'anie  au  passage  et  son  rttnnte 
ne  peut  pas  être  déçue.  «  lorsqu-.inf.i 
veuve  manque  de  résolution  on  la  porto 
sur  le  haut  do  la  pile  et  on  l'y  retient; 
a-ii  moyen  de  longues  perches  jusqu'à  ca 
que  le  feu  Tait  atteinte  ot  étouffée.  Les 
acclamations  des  spectateurs  et  une  mu- 
sique bruyante  empêchent  d'entendre  leg 
plaintes  et  les  gémissemcns  de  la  victime 
expirante. 

Quelques  écrivains  ont  récemment  as*; 
sure  que  cette  odieuse  coutume  néxisv 
toit  plus  danç  les  Indes  mais  il  est 
malbeurcusement  fort  facile  de  constater 
leur  erreur.  Je  vais  laconter  en  pen  do 
mots  deux  exemplt;s  publiés  par  des  euro- 
p«[en6  t(' moins  oculaires  de  cfit  lioribla 
suéctacle  ,  R/ia/n  C/at/ul  PanUUdQ  la  tribi* 
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fîe  Maîiaratior  mourut  \c  qiwitre  fcvrier 
1762.  Aussitôt  après  sa  mort  sa  veuve  i'igée 
d'environ  16  a  18  ans  déclara  aux  Bra- 
mins  devant  des  témoins  quelle  étoit 
résolue  de  terminer  sa  vie  sur  la  pile 
funèbre  de  son  mari.  Comme  elle  appar» 
tenoit  a  une  famille  de  la  première  dis- 
linciion,  ces  parens  firent  tous  leurs  efforts 
pour  la  dissuader  de  son  dessein  fiuicste, 
ils  lui  représentèrent  envain  les  lortures 
quelle  alloit  souffrir  et  la  situation  des 
jeunes  enfans  quelle  abandonnoit  volon- 
tairement. Elle  n'étoit  point  insensible  à 
ce  dernier  argument  et  sembloit  quitter 
ses  enfans  avec  peine.  Mais  quand  on 
lui  parla  des  horreurs  du  supplice  elle 
avança,  sans  répondre  ,  un  de  ses  doigts 
flans  le  feu  et  l'y  lint  très  -  long-temps 
sans  laisser  appercevoir  le  jnoindre  signe 
de  douleur.  Elle  prit  ensuite  du  feu  avec 
une  de  ses  moins  et  le  mit  dans  la  paulme 
de  l'autre  y  versa  de  l'encens  et  parfuma 
les  Bramins  dont  elle  étoit  environnée  i 
ses  parens  lui  ayant  fiit  entendre  qu'il 
2xe  lui  laisseroient  pas  consonuner  son  sar 
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Crîiîce,  elle  parut  d'abord  profondcmenÈ 
affligée  ;  mais  un  instant  après  elie  ré- 
pondit qu'ils  ne  pou  voient  pas  l'empêclier 
de  mourir,  et  que  si  on  ne  lui  permettoit 
pas  de  terminer  sa  vie  conformément  aux 
ioix  de  sa  caste,  elle  se  laisseroit  périr 
d  inanition,  enfin  ses  parens  vaincus  par 
son  obstination ,  consentirent  à  la  laisser. 
dccidor  de  son  sort. 

Dans  la  matinée  du  lendemain  on  porta 
le  corps  de  son  mari  sur  le  bord  de  la 
riviere.  La  veuve  s'y  rendit  à  dix  heures 
suivie  de  ses  enfans  ,  des  bramins  et 
d'une  foule  de  spectateurs.  Comme  l'ordre 
de  la  brûler,  n'arriva  qu'a  une  heure 
Après  midi ,  elle  employa  cet  intervalle 
à  se  laver  dans  le  gange  et  à  réciter  des 
prières.  Des  qu'elle  apprit  que  l'ordre 
ctoic  expédié  ,  elle  se  retira  et  resta  en* 
yiron  une  demie  heure  avec  ses  parentes,' 
Elle  ota  ensuite  ses  brasselets  et  quitta 
tous  ses  bijoux  qu'elle  enveloppa  dans 
î,ine  sorte  de  tablier  attaché  a  sa  ceinture  , 
et  ses  parentes  la  conduisirent  vers  ma 
coin  de  la   pile  funèbre.  Il    y  avoit  suï 


fee  tticTier  une  espcco  do  voiite  &n  d'ar- 
cado  composé  de  bois  sec  ,  do  brandies 
d'arbres  et  de  fenlîinges  ,  eè  on  pouvoit 
y  entrer  d'un  cot»  par  une  ouverlure.  Le 
corps  du  mari  défunt  y  ctoit  dt'posé ,  la 
tête  tournée  vers  rouverinre.  Lorsque 
la  veuve  arriva  au  coin  du  biicher ,  elle 
y  trouva  un  peu  de  feu  qu'un  bramin 
avoit  allumé.  Elle  y  resta  quelque  mi- 
nutes assise  avec  trois  bx-amins  qui  l'ac- 
conrpagnoient.  Un  de  ces  prêtres  lui 
présenta  une  feuille  du  bois  dont  une 
partie  dcîa  pile  étoit  construite  ,  elle  jetta 
cette  feuille  dans  le  feu  ;  un  autre  bra- 
jnin  lui  en  offrit  une  seconde  qu'elle 
tint  au  dessus  de  la  flame  et  ce  prèire 
vei>sa  dessus  a  trois  fois  différentes  une 
niatière  qui  fondit  et  tomLca  dans  le  feu , 
.durant  cette  céréinonie  un  troisième  bra- 
minlisoit  quel-pes  passagesde  L'aughtorrah 
heid  et  fit  quelques  questions  auxquelles 
la  victime  rrpondii  d  un  air  Pt  d'im  ton' 
assurés,  enfin  on  lui  fit  faire  trois  fois  lo 
tour  de  la  pile  ,  précédée  des  bramins 
<jui  Usoient    des  prières.    Lorsqu'au  troi- 

tièniQ 
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iiome  tour  elle  arriva  au  Feu  dont  faî 
dr'jà  parlé  ^  elle  s'arrêta  ,  ota  les  bagues 
cks  doigts  de' ses  pieds  et  de  ses  mains 
et  les  mit  dans  son  tablier  avec  le  reste 
d-e  ses  bijoux  ,  elle^t  alors  a-,  ee  beaucoup 
de  fermeté  ses  adieux  à  ses  enfans  et  à 
sa  famille.  Un  des  bramin^  trempa  une 
mèche  de  cotcn  dans  du  souffre  et  la 
lui  présentant  allumée  ,  la  conduisît  à 
l'ouverture  de  l'arcade  ;  tous  les  bramins 
se  prosternèrent  reçurent  sa  bénédiction 
et  se  retirèrent  en  versant  des  larmes  ;  la 
veuve  monta  sur  là  piîe ,  entra  dans  le 
caveau,  fit  une  profonde  révérence  aux 
restes  de  son  mari  et  s'assit  auprès  de  sa 
tête  quelle  fixa  durant  quelques  jninutes 
avec  l'air  de  la  plus  profonde  méditation 
Elle  alluma  ensuite  le  feu  dans  trois  dif- 
férons endroits.  Mais  observant  bientôt 
que  le  vent  empéclioit  les  flammes  d« 
J'approclier,  elle  se  leva  mit  le  feu  à 
l'autre  coin  du  bûcher  et  vint  reprendre 
son  poste  ;  oii  elle  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  un  air  de  décence  et  de 
dignité  qu'il  seroit  impossible  de  décrire. 
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Comme  la  pile  étoit  composé  de  bois 
très  combustible  ,  les  supports  de  l'arcade 
ou  du  caveau  ne  tardèrent  pas  a  être 
consumés.  Le  haut  de  la  pile  croula  et 
ensevelit  la  courageuse  victime  dans  les 
charbons  et  les  flammes. 

La  seconde  Indienne  qui  exécuta  très- 
récemment  le  même  sacrifice  observa  a-peu- 
près  la  même  cérémonie,  et  je  n'en  citerai 
que  le«  différences.  La  premiere  se  baigna 
seule  dans  le  Gange  ,  et  l'autre  y  lava  en 
outre  le  corps  de  son  mari  ;  la  premiere 
ne  fit  point  de  cadeaux  aux  spectateurs  , 
l'autre  leur  distribua  de  l'argent,  du  ris  frit 
dans  du  beurre,  et  du  bétel  qu'elle  avoit 
mâché.  La  premiere  alluma  elle  môme  le 
feu  qui  devoit  la  consumer,  l'autre  le 
fit  allumer  par  ses  enfants  ,  la  premiere 
resta  auprès  du  corps  de  son  mari ,  et  Tau- 
se  coucha  à  côté  tlu  défunt.  La  coutume 
des  différents  districts  ,  est  probablement 
lu  règle  et  la  cause  de  ces  petites  diffé- 
rences. 

En  quittant  avec  plaisir  cette  sctno 
d'IioiTeur  ,   j'observerai  que  quoique  lea 
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Indiens  u'ajent  pas  encore  tout  -  a  -  fait 
renoncé  à  la  barbare  coutume  de  brûler 
les  veuves  ,  l'exemple  des  Européens 
et  leur  influence  dans  les  Indes  ont 
contribué  à  rendre  ces  sacrifices  plus  ra- 
res. Pour  les  exécuter ,  il  faut  obtenir  la 
permission  du  gouverneur  qui  l'accorde 
avec  beaucoup  de  difficultés.  L'exemple  et 
Taatorite  des  Européens  n'a  pas  toutefois 
encore  réussi  à  procurer  aux  femmes  des 
Indiens  un  sort  plus  doux.  Elles  sont  con- 
sidérées comme  des  esclaves ,  et  renfermées 
durant  toute  leur  vie  comme  des  malfai- 
teurs ,  des  peuples  qui  traitent  si  durement 
leurs  femmes  Inn'bs  qii'elles  sont  jeunes  et 
belles  ,  n'auroient  pas  probablement  beau- 
coup d'indulgence  pour  les  veuves  qui 
refuseroient  de  se  brûler  avec  le  corps  d« 
leurs  maris ,  lorsqu'elles  sont  dépouillées  d» 
Ja  jeunesse  et  de  la  beauté.  Le  sentiment 
de  l'humanité  pourroit  seul  plaider  leur- 
cause ,  mais  il  est  si  foiblement  connu  des 
peuples  dont  il  est  question  (ij  ,  que  dans 

(0  M.  Aloxanflrea  cppcnlani  dit  plus  Iiaul  ,  qui»  les 
Biamias    a\ oient  plc-uré  d'aticndiisscment',  à,Ia  ché- 
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plusieurs  pays  de  l'Asie,  et  de  l'Afrique 
une  veine  trouve  rnrement ,  un  parent  ou 
un  ami  qui  daigne  la  protéger  contre  la 
tyrannie.  Les  parens  ou  les  créanciers  de 
son  mari  s'en  emparent ,  la  vendent  ou 
J'obligent  de  travaillera  leur  profit. 

Les  veuves  ne  sont  pas  toutefois  traitées 
clans  toute  l'Asie  ,  avec  la  mrme  inhuma- 
nité. En  Chine  ,  lorsqu'elles  ont  des  enfans 
elles  en  sont  les  maîtresses  absolues  ;  et 
leurs  parents  nont  le  droit  ni  de  leur 
choisir  un  second  raaxi ,  ni  de  lea  forcer 
à  rester  veuves  ;  mais  on  y  fait  en  géné- 
ral peu  de  cas  des  femmes  qui  se  rema- 
rient ayant  des  enfans  ,  à  moins  qu'elles 
n'y  soient  forcées  par  l'indigence ,  les  fem- 
pies  qui  appartiennent  h  des  familles  riches 
ou  distinguées  s  imposent  ordinairement 
î'obiigalion  de  passer  leur  vie  dans  le  veu- 
yage ,    quoiqu  elles    n'ayent    été    mariées 


;îionîe  lugubre  qu'il  nous  a  racontée  ;  et  lorsque  les  prê- 
tres trahissent  de  la  sensibilité  dans  leur  ministère  ,  o;) 
peut  espérer  raisotinablcmenc  d'en  trouver  parmi  le  jej  55 
^cs  citovcnji^ 


(  245  ) 
quo  durailt   un   jour,    ou  que  leur  niafl 
soit  luoi-t  aussitôt  après  signature  du  con- 
trat et  avant  la  consommation.  Dans  les 
classes  subtdternes ,    les  p^irens    du    mari 
défunt    forcent   la   >euve    de  se"  remarier 
proiiqjtemeut   où  la   ^  endent  eux  mêmes 
£1    elle  n'a   point  d'enfant    mâle ,     à    un 
nouveau  mari  qui  leur  remboiuse  la  suju- 
me    payée  par  le  défunt    pour     acquérir 
son  épouse.  11  arrive  souvent  que  le  mar- 
dié  est   conclu  et  l'argent  reçu  sans  que 
la  veuve  en  ait   connoissance  ,    il   ne  lui 
reste  que    deux  ressources  pour  se  déli- 
vrer de  cette  tyrannie.  Ses  parents  petivent 
lui  rendre   la  liberté   en   remboursant  la 
somme  payée  par  le  nouveau  mari,  et  elle 
peut  elle-même  se  faire  bonzesse  ,  c'est-à- 
dire   religieuse  ;    mais    les    bonzesses    ne 
jouissent  pas  d'une  grande  considération 
dans  cet  état  lorsqu'elles  l'embrassent  par 
des  motifs   d'intérêt.  Les  lois  de  la  china 
défendent  de   vendre    une  veuve    à    uii 
nouveau  mari  avant  que  le  tems  de  son 
deuil  soit  expiré  :  mais  l'avidité  de  la  fa- 
mille du  défuiu,  observe  rarement  cette^ 
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ordonnance,  cependant  lorsque  la  venve 
en  porte  sa  plainte  h  un  IVIaudarin  ,  il  est 
obligé  de  lui  rendre  justice  ;  et  comme 
les  femmes  souffrent  en  général  fort  im- 
patiemment ,  qu'on  les  vende  sans  les 
consulter  ni  les  prévenir,  dès  que  le  mar- 
ché est  conclu  ,  les  vendeurs  suivis  d'une 
douzaine  d'hommes  vigoureux  vont  la  cher- 
cher dans  une  chaise  couverte  et  la  trans- 
portent dans  la  maison  du  nouvel  époux 
qui  prend  grand  soin  de  la  renfermer. 

Telle  est  fliumiliante  et  douloureuse  si- 
tuation des  veuves ,  en  Amcriqne  ,  en  Afri- 
que ,  et  dans  une  portion  de  l'Asie  ;  mais  en 
Europe  ,  elles  jouissent  d'un  sort  bien  diffé- 
rent. Une  veuve  qui  a  un  peu  de  fortune 
est  plus  heureuse,  et  surtout  plus  libre  quo 
tout  le  reste  de  son  sexe  :  elle  se  trouve  af- 
franchie de  la  tutelle  successive  ,  des  pères, 
des  tuteurs ,  et  des  jaaaxis  .particulièrement' 
à  Parmes  ,  et  dans  d'autres  cantons  de  l'Ita- 
lie ,  où  une  veuve  est  autorisée  à  se  choisii: 
iin  nouvel  époux,  et  dévient  maîtresse  ab- 
solue de  toutes  ses  actions.  A  Turin  ,  il  est 
jtié  fendu  au  membres  de  l'or  die  de  salut 
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Maurice  ,  tI*épowser  des  veuves ,'  et  ïe  sort 
d'une  veuve  est  cependant  infiniment  plus 
commode  et  plus  libre  dans  cette  ville  que 
celui  de  toute  autre  femme  ou  l'dlc.  La 
politesse  et  l'humanité  concourent  en  Eu- 
rope ,  à  rendre  la  situation  des  veuves 
très-satisfaisante.  Le  gouvernement  d'An- 
gleterre ,  a  constitué  des  fonds  pour  les 
veuves  des  officiers.  En  Ecosse  ,  le  clej^é . 
s  est  volontairement  imposé  pour  secourir 
l<îs  veuves  des  ecclésiastiques.  Différens 
corps  de  métier  ont  suivi  cet  exemple  , 
et  ses  utiles  institutions  ne  sont  point  cir- 
conscrites dans  1  île  de  la  Graiule-Breta«ne, 
on  en  trouve  de  semblables  en  France  en 
Allemagne ,  et  dans  plusieurs  autres  pays 
de  rEuro[>e. 

Comme  je  me  propose  de  traiter  plus  en 
détail,  danslechapître  suivant,  les  privileges 
dont  les  veuves  jouissent  en  Angleterre , 
je  n'anticiperai  point  ici  sur  ce  sujet.  Nos 
anciennes  loix  et  celles  de  presque 
tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  ordonnoicnt 
que  les  veuves  qui  se  marieroient  ou  qui 
«icneroient  une  conduite  indécente  seroienfi 
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]f>rivces  de  leur  tlouaire  ,  et  la  It'gislatîoW 
Prussienne  a  conservé  cet  ordonnance' 
elle  defend  aussi  aux.  veuves  dé  con- 
tracter un  second  engagement  avant  l"ex 
piration  des  neufs  moi»  qui  suivent 
ixmuédiatenient  la  mort  do  leur  premiir 
Muari ,  et  si  étant  enceinte  de  celui-ci, 
elle  en  épouse  un  autre  ,  la  loi  la  con- 
damne à  passer  un  certain  temps  driiis 
tinç  maison  de  correction.  Si  le  nou- 
veau mari  est  convaincu  d  avoir  eu  con- 
îioissance  de  la  grossisse,  il  expie  celle  faule 
de  délicatesse  on  roulant  durant  une  année 
la  brouette  pour  les  travaux  publics.  Les 
Prussiens ,  ont  encore  un  règlement  rela- 
tif aux  veuves  qui  annonce  la  sagesse  et 
riiumanité  de  leur  législateur.  Lorsqu'une 
homme  veuf  et  une  fetmne  veuve  contrac- 
tent ensemble  un  nouvel  engagomcni ,  et 
que  l'une  des  deux  ou  les  deux  parties, 
coniracianies  ont  des  cnfans ,  comme  il 
arrive  trop  souvent  ,  que  les  eufans  du 
second  lit  occupent  toute  leur  a!  ten  (ion 
et  qu'ils  maltrai:.ent  ou  négligent  ceux  du 
premier,  les  loi.^  de  Pi  as  se  .    vcilijnt  sur 
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Téducation  de  ceux-ci  et  ne  permettenC 
point  aux  parens  de  contracter  un  second 
mariage  sans  leur  avoir  assuré  un  sort  con- 
Venabls  à  leur  rang  ou  proportionné  à 
leur  fortune. 

J  ai  déjà  eu  occasion  de  parler  des  marques 
distinctives  que  quelques  nations  ont  in- 
ventées pour  faire  reconnoitre  les  veuves 
et  les  empêcher  d'en  imposer,  en  se  donnant 
pour  vierge.  Les  loix  de  Prusse  ont  poussé 
enoore  plus  loin  les  précautions  ,  elle 
punissent  la  mauvaise  foi  de  la  femme 
cjui  se  donne  mal  apropos  pour  vierge 
en  la  rendant  la  dupe  de  sa  supercherie. 
Son  mariage  est  déclaré  nul  et  son  mari' 
est  hbre  de  la  quitter  et  d'en  épouser  une 
autre.  Je  n'entreprendrai  point  de  fixer 
positivement  le  degré  de  considération  que 
les  Prussiens  accordent  aux  veuves  ;  ii 
paroit  toute  -  fois  qu'ils  en  font  moins  de 
cas  que  des  vierges,  on  peut  en  juger  par 
le  passage  suivant  que  l'on  trouve  dans  le' 
daus  leur  code.  Le  mari  peut  offrir  à  son 
épouse  la  //7or  gengabe  ou  le  présent  du 
lendemain  de-JiQÇe;  quand  même  il  auroiH^ 
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"iépoufé  une  veuve.  Mais  quolriue  les  Pras* 
siens  donnent  la  préférence  aux  vierges, 
]k)S  veuves  ne  jouissent  pas  moinî  parmi 
eux  de  plusieurs  privilèges.  Dans  quelques 
unes  de  leurs  provinces  ,  lorsque  les  époux 
n'ont  point  fait  de  contrat  de  mariage, 
et  que  le  mari  meurt  intestat,  la  veuve 
hérite  de  la  moitié  des  deux  fortunes 
réunies  (  i  ).  Mais  le  privilf'ge  suivant  est 
beaucoup  plus  extraordinaire  et  beaucoup 
moins  conforme  aux  loix  de  la  nature  ott 
de  la  saine  politique.  Lorsqu'une  veuve 
accouche  au  bout  d'onze  mois  (après  1% 
Kiort  de  son  mari,  l'enfant  .qu'elle  met  ou, 

(i)  Cef  ai  rangement  me  paroît  sujet  à  d<?s  abus  ,  s'il 
est  toujours  exécuté  à  la  lettre.  En  supposant,  par 
exemple ,  qne  la  fortune  de  l'épouse  soit  Cent  mille 
livres  ,  et  que  le  mari  n'ait  apporté  que  Dix  mille  livres 
en  inaiiaî,'e.  La  moitié  des  deux  sommes  réunips ,  n« 
feroit  que  Cinquantecinq  mille  livres,  et  l'épouse  à  qui  o» 
li'accorderoit  que  cette  moitié  ,  perdroit  Qjjaianre  cinfj 
ïnille  livres  de  sa  fortune  personnelle.  M.  Alexandre  a 
furement  omis  quelques  cii  constances  ou  quelque  res» 
triction»)  auiri-naent  cette  loi  ne  fororiseroit  que  les  reo- 
ws  dont  la  £01  lune  e&cfqiC  itu-des60us  de  selle  de  kui 
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monde,  est  déclaré  appartenir  lëgîtimement 
au  défunt  :  pourvu  que  les  hommes  de 
l'art  ou  les  matrones  déclarent  que  cet 
enfant  paroît  plus  fort  et  plus  vigoureux 
que  ne  le  sont  oidinairement,  ceux  qui 
naissent  au  Lout  de  neuf  mois  de  grossesse 
et  qu'on  ne  puisse  point  constater  lincon- 
duite  de  la  mere. 

Dans  presque  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe  ,  les  loix  et  les  coutumes  relatives 
aux  veuves  ,  sont  à  peu-près  les  mêmes  que 
pourles  vierges  .àl'exception  d'une  circonS' 
tance  ;  c'est  que  les  veuves  sont  maîtresses 
absolues  de  leurs  actions  tandis  qu'une 
fille  oùune  Femme  mariée  sonttoujourssovTS 
la  tutelle  de  leur  famille  ou  de  leur  mari. 
On  accorde  aussi  presque  partout  une 
pension  alimentaire  à  la  veuve  sur  la  for- 
tune du  mari  qu'elle  a  perdue  ,  et  on  lui 
confiesouvent  la  tâche  importante  d'élever 
ses  enfans  et  la  faculté  de  tirer  quelqu'a- 
vantage  personnel  de  la  fortune  destinée 
à  leur  éducation  ;  mais  le  père  à  ordinaire- 
ment la  liberté  de  lui  accorder  ou  de  lui 
refuser  la  jouiisanc«  de  cet  avantage. 
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pctiï  p^r  .spn- jtjîstaiTient  charger  sa  femme 
où  tout  aune  de  ]a  tuteîe  de  ses  cnfans." 
I^s  loix  de  1  Jvurc])e  ne  considërrnt  point 
fl  mère  comme  le  tuteur  naturel  de  ses 
cnfans  et  ne  lui  accorde  point  sur  eux 
à  'autorité  particulière. 


CHAPITRE     XXXI, 
■e..,„e.    o''résé.  de    „.,,,„,,   ,„,^^ 
P".  ,.„pona„,,s  lot-c  e,  aou,u,ne. .  rTul 

b     crosuc.  Les  Franrois  et  les  Iialiens, 
sont   sans    contredit    fr,,-,    ,      ■   ■ 
Anglais      P„    ■.  «"P'^neurs  .«s. 

leur  t„;  ^«''"'''  •  "'  ^"  l'<"«-«  ;. 

eurs  femmes  ne  puissent  pas  n^amoi»; 
'I  un  sort  préKraUe  k  oei„i  Jes  A„„r 

^"'"'■""'^'«•'-v-t  la  plus  grande", art" 
d«  leurs  rnvJrges  à  riafluence  de  la  pol" 
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tessc  et  de  la    galanterie  ,  les  Angloises 
n'en  sont  redevables  qu'aux  loix  de  leur 
patrie;  et  quoique   les  privilèges  de  ces 
dernières  soient  moins  dictés  peut  être  par 
la  mollesse  ou  par  l'indulgence  ,  ils  ont  au 
moins   r avantage   d'être  plus   solidemen» 
établis  ,    plus  conformes    à    la  justice  et 
à  l'humanité  et  moins  susceptibles  d'être 
modifiés  ou  détruits  que  s'ils  dépcndoient 
des  caprices  de  la  politesse  et  de  la  galan- 
terie. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  loix  re- 
latives à  la  personne  et  aux  propriétés  de» 
femmes  de  l'Angleterre  ;  je  me  permettrai 
d'observer  qu'en  comparant  ces  loix  avec 
celles  des  autres  nations  elles  paroissent  tel- 
lement mériter  la  préférence  que  je  ne  puis 
me  défendre  de  croire  que  le  sentiment  de 
générosité ,  qui  a  fait  prodiguer  durant  plu- 
sieurs siècles,  l'or   et  l'argent  des  anglois 
pour  défendre   des  peuples   opprimés  par 
des  voisins  plus  puissants,  a  dicté  les  loix 
relatives  au  sexe,  que  le  notre  tyrannise 
presque  partout  ailleurs  qu'en  Angleterre. 
li  est  vrai  que  les  loix  de  quelques  pais  sont 
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à  certains  ^gArds  plus  favorables  au  bea» 
sexe  que  les  nôtres.  Celles  de  Frédéric  roi 
de  Prusse,  qui  sont  relatives  aux  contrat 
de  mariage ,  traitent  les  femmes  avec  plus 
d'indulgence,  et  leur  accordentplus  d'auto- 
rité que  les  lois.  d'Angleterre.  Celles  de  la 
France  et  de  l'Italie  on  du  moins  les  coutu. 
mes  de  ces  nations  semblent  aussi  offrir  au 
beau  sexe  une  supériorité  d'avantages  relati. 
vement  à  la  liberté  personnelle  ;  et  pour  ce 
qui  concerne  le  rang  des  femmes  et  la  défé- 
rence de  notre  sexe  ,  les  loix  de  l'Espagne, 
sont  fort  supérieures  à  celles  de  toutes  les 
autres  nations  ;  mais  toutes  ces  faveurs  eC 
cette  indulgence  »  sont  des  graces  particu- 
lières. La  totalité  du  code  relatif  aux  femmes 
n'y  répcn  1  point ,  et  elles  n'étendent  pas 
ïnême  leur  influence  sur  tout  le  sexe  fémi- 
nin sans  distinction. 

En  considérant  les  avantagas  et  les  in." 
conveniens  de  la  situation  des  Angloises  , 
je  commencerai  mon  examen  par  les  pre^ 
mieres  classes.  Enfrancela  loi  salique  ex- 
clut les  femmes  du  throne  elles  ne  peuvent 
point  hériter  de  la  couronne.  En  Angle, 
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tforrc  nne  femme  peut  être  le  premlef 
personnage  de  IVtat ,  elle  succède  person- 
«ellement  à  h.  couronne  et  dégag('e  de 
tontes  les  lois  imposées  au  reste  de  son  sexe 
elle  jouit  de  l'autorité  et  de  tous  les  pri- 
vileges d'un  souverain  ;  elle  peut  se  marier 
sans  rien  perdre  de  son  autorité.  Les 
affaires  continuent  à  se  traiter  on  son  nom  ; 
elle  est  toujours  souveraine  et  son  mari 
n'est  que  que  son  premier  sujet  ;  mais  lors- 
qu'un prince  hérite  de  la  couronne  ,  la 
femme  dont  il  a  fait  une  reine  lui  est  su- 
bordonnée et  jouit  de  privilèges  beaucoup 
ïînoins  éÉf*ndus  :  elle  est  toute  fois  dispensée 
des^oix  générales  qui  privent  les  femmes 
mariées  de  toutes  propriétés  ou  possessions 
personnelles.  On  lui  accorde  une  cour  par- 
ticulière ,  une  maison  et  des  officiers 
indépendans  du  service  de  son  mari.  Lu 
reine  peut  suivre  un  procès  en  son  nom 
sans  y  être  autorisée  par  le  roi.  Toute  en- 
treprise contre  la  vie  de  la  reine ,  est  un 
crime  do  haute  trahison  et  celui  qui  atten- 
teroit  à  sa  chasteté  ,  seroit  puni  plus  rigou- 
reusement que  pour  avoir  violé  toute  aulrcj 
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femme.  La  reine  peut  aclieler  des  terres 
elle  peut  les  vendre  et  en  disposer  en 
faveur  de  qui  bon  lui  semble  sans  le 
consentement  de  son  mari ,  elle  peut  pos- 
séder personnellement  des  terres  et  d'autres 
biens,  et  les  donner  par  testament  comme 
si  elle  jictoit  point  mariée  (  i  ).  Elle  n'est 
«ssujcttie  à  aucune  imposition  et  le$  tribu- 
naux ne  peuvent  jamais  lui  imposer  une 
anicnde.  JJans  toute  autre  circonslance  la 
reine  d'Angleterre  n'est  qu'un  simple  sujet 
et  si  elle  commet  un  crime,  ou  ])eut  la 
faire  juger  et  punir  par  rassemblée  dos 
pairs  du  royaume.  Une  reine  douairière 
à  des  privilèges  fort  su|.érieure  à  ceux  ces 
veuves  de   tous  les  rangs,    elle    cdiiservo 


(i)  Les  fiaiirois  qui  liront  cet  article  seront  psat-ètre 
houleux  de  leurs  ridicules  lamentations.  Ils  verront  qtie 
ce  qu'ils  appelloient  des  abus  monstrueu.i  inconnus  par- 
tout ailleurs  qu'en  France ,  sont  des  usages  consacré» 
depui*  dei  siècles  ,  chez  leurs  plus  proches  voisins  ,  dont 
ils  font  profession  d'aJmirer  les  loix,  1.  s  moeurs  ,  le» 
coutumes  etc.  Ils  trouveront  ces  détails  dans  le  second 
volume  de  l'hit,  angloise  des  femmes  ,  pai  M.  Al-.-.an- 
^e,  p.  476. 
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tous  les  droits  dont  elle  jouissoit  avanL  la 
la  mort  de  son  mari  et  peut  épouser  un 
sujet  sans  perdre  son  rang  ni  son  titre  ; 
mais  comme  une  alliance  de  cette  espcco 
est  censée  au  dessous  de  sa  di^rnité  elle  ne 
peut  le  contracber  lorsque  le  roi  régnant 
n'y  donne  point  son  approbation. 

La  loi  distingue  encore  et  prot<5ge  spé- 
cialement quelqu' autres  princesses  du  sang 
royal.  Celui  qui  attenteroit  à  la  chasteté 
de  IVpouse  du  prince  de  Galles  ou  de  la 
fille  ainée  du  ioi .  même  avec  leur  consen- 
tement seroit  puni  comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahison.  Les  rois  d'An- 
gleterre ,  ctoicnt  autorisrs  anciennement 
à  ijnposer  uns  taxe  pour  défxMyer  les  dé- 
penses Qu  mariage  de  leur  fille  aincc  ;  maiS 
ce  privilege  au  quel  ils  donnoient  sou- 
vent Tcxtension  la  plus  abusive  et  la  pins 
véxatoiro  à  disparu  peu-a-peu ,  avec  lo 
sisiême  féodal  et  est  enfin  heureuscmeuC 
aboli  depuis  longtems.  Quant  aux  autras 
enfans  du  roi  d'angleicrrc  ,  la  loi  n'accor- 
de point  d'autre  privilege  à  ces  princes  ou 
princesses  que  celui  de  préséance  sur  tous 
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les  auti'es  sujets  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. 

Indépendamment  dos  privileges  de  la 
famille  royale  ,  la  pairie  en  donne  quel- 
ques uns  aux  femmes  qui  sont  revêtues  de 
ce  titre.  Elles  ne  peuvent  être  condamnées 
ou  jugées  que  par  la  cour  des  pairs  et  lors- 
qu'elles son  convaincues  d'un  crime  qui 
admet  le  bénéfice  de  clergie  (i),  elles  peu- 
vent leréclamer  et  échapper  à  la  punition  fré- 
quemment infligée  aux  personnes  des  classes, 
inférieures  pour  ces  sortes  de  crimes.  Une-, 
fille   noble  d'origine  ne  perd  point  sa  no- 

(i)  Le  bcnifice  de  clorgie ,  est  un  privilège  qui  étoit 
aurrefois  partîculieraux  gens  d'église  ,  mais  qui  s'étend 
«ujourcl'hui  a  tousles  laïcs  ,  dans  la  conviction  de  cer- 
tains crimes  ,  et  en  particulier  du  meurtre  involontaire 
ou  accilentol.  En  vertu  de  ce  privilège  ,  on  présente  au 
criminel  un  livre  latia,  écrit  en  caractères  gothiques 
dont  il  doit  lire  deux  ou  -ivois  versets  ;  et  si  le  commis^ 
«aire  de  l'oidinaire  ,  ou  «on  d<^puté,  prononce  ces  mot»-; 
legit  ut  clericus  ,  il  lit  comme  on  clerc  :  le  prisonnier  est 
seulement  marqué  à  la  main  d'un  f«r  chaud,  et  cusuita 
élargi  ;  pourvu  iiéan  moins  ,  que  ce  soit  le  premier  ciiine 
^l-irt  il  n't  été  convaincu ,  Car  «utremeut  ,  on  réxécute 
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Mcsso  en  épousant  un  roturier  :  elle  tr.nns- 
nict  la  noblesse  à  ses  enfans  ;  mais  non  pas 
à  son  niari.  Une  roturière  qui  épouse  un 
2;air  est  ennobli ,  mais  elle  redescend  de 
celte  é[évuLion  ,  si  elle  épouse  un  rqiurier 
iiprèsla  mort  do  son  premier  mari.  Celle 
qui  épouse  un  duc  ou  un  pair ,  d'un  ordre 
supérieur  conserve  son  titre  et  les  privileges 
qui  y  sont  attacliés  quand  même  elle  au- 
roit  épousé  en  secondes  noces  ,  un  simple 
baron,  parce  quetous  ceux  qui  ont  le  litre 
de  pair,  sput  égaux  aux  yeux  delà  loi. 
11  y  a  en  Angleterre  un  rang  intermédiaire 
entre  les  femmes  des  membres  de  la  cliaur- 
l>re  haute  et  celles  des  membres  des  com- 
munes, et  cette  classe  est  composée  des 
«l'pouses  des  évéques,  des  juges  et  des  baro- 
ïiefs.  Le  rang  dont  ces  trois  ordres  jouissent 
ne  donne  point  à  leurs  épouses  de  titre 
personnel  ;  mais  la  courtoisie  de  la  nation 
accorde  aux  femmes  des  baronets  le  titre 
Lady  ,  quoiqu'il  soit  fort  supérieur  à  celui 
de  leurs  maris.  Elles  n'ont  toutefois  aucua 
droit  à  ce  litre  ,  et  on  ne  les  désigne  dans 
tous  les  actes  judiciaires  que  sous  lu  dé<^ 


nomination  do  ?nadame',  suivie  du  nom 
de  leur  inari .  Les  Écossois  ,  poussent  encora 
plus  loin  la  galanterie  ;  il  gratifient  du  titre 
<^o  lady,  toutes  les  femmes  qui  possèdent: 
une  terre  de  leur  clief,  ou  qui  ont  pour 
Rian  le  propriétaire  du  plus  mince  do- 
jnaine  dont  ils  ajoutem  le  nom  à  i.i  suite 
du  litre  de  Lady. 

Comme  les  femmes  des  nations  civilisées 
sont  en  .général  foibles  et  peu  en  état  d, 
se  défendre  ,  les  Imx  d'Angleterre  ont  sup, 
pléé  aux  forces  dont  les  femmes  sont  dé- 
pourvues et  les  ont  environnées  d'une  bar- 
rière insurmontable  en  rendant  leur  per^ 
sonne  sacrée  et  en  punissant  de  mort  dans 
certains  cas  ceux  qui  abusent  de  leur  foi-  " 
Wessc.  Ces  loix  ordonnent  que  tout  hom.' 
îîic  qui  par  surprise  ou  par  force  obligera 
une  fille  de  condition  de  l'épo«ser  ^era 
emprisonné  durant  deux  ans  et  payera  nn<i 
amende  arbitrée  par  le  roi.  Mais  que  celui 
qui  épousera  une  héritière  après  l'avoir 
enlevée  de  force serajugé  comme coupablo 
de  félonie  (  i  )  et  privé  du  bénéfice  do  cler. 
.0;  Félonie  ou.ciimc  capital  «jui  eniraÎHe  h  j^eins  4, 
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gie  quant  iTi«';me  la  personne  violemment  en- 
levée auroit  consenti  au  mariage,  il  y  h  peu 
de  crimes  dont  les  loix  poursuivent  plus  ri- 
rigoureusement  la  punition.  Les  femmes 
sont  exemptes  de  toutes  les  charges  publi- 
ques, les  loix  ont  fixé  leur  Age  nubile  à  douze 
ans,  et  si  avant  cet  âge  onles  force  àcontrac- 
ter  u^n  mariage  où  si  on  peut  constater  qu'on 
ait  employé  la  supercherie  ou  la  séduction 
pour  obtenir  leur  consentement ,  elles  sont 
autorisées  à  refuser  de  consentir  à  la  con- 
sommation ,  et  à  faire  casser  le  mariage. 

Chez  tous  les  peuples  sagement  gouver- 
nés, les  législateurs  se  sont  sérieusement  oc- 
cupés de  mettre  la  chasteté  des  femines 
à  l'abri  de  la  violence   et  ont  considéré 


mort.  On  désigne  ces  soitcs  de  crimes  ,  par  le  nom  de 
rélonie,  pour  les  distinguer  de  ceux  que  les  Anglois 
Tiommcnt  Pethy  treason.  J'ai  déjà  expliqué  ,  ce  qu'on 
entend  par  le  bénéfice  de  Clergie.  on  comprend  sous  ^e 
nom  de  Pety  treason,  l'aciioa  d'un  domeslique  qui 
tue  son  maîtic  ,  d'une  femme  qui  tue  son  mari  , 
ou  d'un  laïc  ou  d'un  ccelèsiastique  qui  lait  périr  son 
supérieur  ou  celui  à  qui  il  doit  foi  et  homirage.  La 
crime  de  High  treason  ou  de  liaute  trahison  ,  est  le 
Cfi-jie  de  lèse  majesté  au  premier  et  au  deu.iièrae  chef. 
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coi^ime  un  article  de  la  première  impor- 
tance non  seulement  de  conserver  au  beau 
sexe  la  liberté  du  refus  que  la  nature  sem> 
ble  avoir  accordée  aux  femelles  de  toutes 
les  espèces  .  mais  de  donner  aux  hommes 
autant  quil  est  possible  .  des  garans  de  ia 
légitiffiité  de  leurs  enfans.  J  ai  déjà  cité  quel- 
ques  unes  des  punitions  infligées  dans  dif- 
fërens  temps  et  différens  pavs  pour  le  cri. 
me  du  viol.  (  o  Ces  punitions  ont  varié  en 

(0  Les  loix  (le  Constantin  contre  le  viol  rt  la  séduc- 
t-on  portent  l'empreinte  d'uno  fcrocùé  ,  dont   on    na 
trouve  point  un  second  exemple  daps  l'histoire.  Lors- 
qu'un homme  étoit  convaincu  d'avoir  séduit  par  super- 
chene  ,  une  fille  au-dessous  de  Vùge  de  u5  ans  ou  de 
avo.r  enlevée  de  force  de  la  mai.on  de  se,  parens ,  on 
lobrulou  vif  ou  on  le  livroit  aux  bêtes  féroces  ;  et  si  I. 
femme  ou  fille  déclaroit  avoir  donni  son  consentement, 
o,u  de  sauver  son  ravisseur,  elle  s'exposoit  à  partager 
lechâtnnont.  On  ahandonnoit  ordinairement  Je  pour- 
suite de  ces  crimes ,  au  x  parons  de  la  partie  U7.ce  ;  mai, 
s.  l'humanité  les  disposoit  k  l'indulgence,  si  l'envie  de 
reparer  l'honneur  d'une  parente  les   faisoit  consentir  à 
terminer  le   différent  par  un  mariage;   la  loi  la  plu« 
atroce  prononçoit  contr'eux  la  peine  de  l'exil  et  de  la 
€oufiscalion.  Lorsque  des  esclaves  mâles  ou  femeUes  $» 
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Angleterre  avec  les  mœurs  et  le  géuîo  des 
législateurs,  du  temps  des  anglo-saxons, 
ce  crime  étoit  puni  de  mort.  Guillaume 
le  conquérant  commua  la  peine  et  con- 
damna les  coupables  à  être  privés  de  la  vue 
et  (les  moyens ,  de  renouveller  leur  crime. 
Henri  III  jugeant  celte  punition  trop  sé- 
vère efsentakt  le  danger  de  donner  h  toutes 
sortes  de  femmes  les  moyens  d'exercer  des 
vengeancGS  en  accusant  faussement  les  liom- 
jnes°  qu'elles  voudroient  perdre  ,  de    leur,- 
avoir   fait  violence  ,  ordonna  que  le  viol 
pour  le  quel  on  n  auroit  point  fait  de  pour- 
suites dans  les  quarante  jours  après  f  exécu- 
tion  du  crime  ,  ne  seroit  point  considéré 
comme  un  crime  capital ,  et  réduisit  la  pei- 
ne à  deux  années  de  prison  terminées  par 


rrouvoient  complices  d'un  viol  ou  d'une  sè-.luc..on  ,  oa 
les  brùloit  vifa  ,  ou  ou  les  faisoit  expirer  rk«.  les  plus 
lu>rrlbles.lortures  en  coulant  Ji.  plomb  fon.U.  dans  leur  •■ 
gosier.  11  pàroit ,  toutefois  que  le  firoce  Kgislateur  fut 
etfravé  lui-jnème  du  speciacle  de  cet  olieux  supplice  j 
cariUJoucit  fréquemment  la  rigueur  de  la  loi  v^r  àc-t 
ccmmuarions  de  peines.   Sous  !«  règnes  suivans  ,  «;llâ. 

fut  .mi'.ii;èe  et  cnlui  aboiie, 

uno 
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trne  amsncle  arbitrée  par  le  souverain.  T]  si». 
rt'serva  même   le  privilège  de  prononcer 
la  punition  dece  crin:e  lorsque  les  poiirsiii- 
tes  nuroient  été  df^nonc/cs  avant  l'exiàra- 
tiondesquarant- jours.  M.^is  l'expérience  Juï 
ayant  démontré  que  cette  méthode  ne  sufli- 
soit  pas  pour  mettre  le  sexe  féminin  à  l'abri 
delà  violence  ,  il  déclara  que  le  viol  seroit 
à  l'avenir  puni.comme  crimo  de  félonie  et 
qtiele    coupable   ne   seroit    p  )int  admis  à 
réclamer  le bénciice  ou  privilège  de  d!(>roiç, 
la  loi  voulant  sans  doute  protéger  toutes  Icç- 
fcnnnes  sans  distinction    étendit  ses  privi- 
lèges en  cas  de  viol  jusqu'aux  prostituées. 

Dans  toutes  les  autres  cau-e,  soif,  civiles 
ou  criminelles  le  témoignage  des  pa'  ties 
est  cens('  nui;  mais  une  fe  urne  qui  prétend, 
avoirélé  violéeen  es!  c  u'^  sur  son  serment. 
La  loi  ne  se  contente  pas  d'admettre  so}\ 
té.noiguage  ,  elle  le  juge  suffisan.t  pour  ' 
constater  Je  crime  et  infliger  la  mort  au 
-criminel.  Mais  pour  contr'iiSalancer  et  fx  • 
G^s  fie  puissance  et  pi-Otégcr  la  vie  dcshon  ^ 
mes  contre  la  haine  et  la  c;domni  î  ,  on  à  con- 
ité  an  discernement  dus  jures  le  ioin  d'exa- 
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mînef  la  conduite  de  la  déposante  et  de 
fixer  daprès  les  circonstances  du  p.rocès  le 
tlégrt^  de  confiance  qu'on  peut  raisonna^ 
blement  accorder  à  son  témoienago  ;  les 
femmes  ne  jouissent  pas  seules  du  droit  dè- 
tre  leur  projire  témoin  en  cas  de  violence, 
la  ioi  à  étendu  ce  privilège  aux  enfuns  ;  uno 
fille  au  dessous  de  fago  de  douze  ans  peut 
faiie  condamner  sur  son  seul  ténioign.igo 
riioiuiue  qu'elle  accuse  de  l'avoir  violée  ; 
pourvu  toute  fois  qu'elle  ait  assés  de  con- 
noissance  pour  sentir  la  valeur  et  la  consé- 
quence d'un  serment,  les  femmes  jouissent 
encore  dans  ces  occasions  d'un  privilège 
fort  e.^traordinaire  Lorsqu'un  homme  accu- 
sé et  convaincu  de  rapt  ou  do  viol  à  obtenu 
sa  grace  njn-ès  avoir  été  condamné  ,  la  plai- 
gnante est  autorisé  a  le  faire  jnger  de  nou- 
veau pour  le  même  crime  en  intentant  inie 
seconde  Instaiîce;  un«  femme  peut  poursui- 
vre son  ravisseur  au  criminel  sans  le  con- 
sentemont  de  son  mari. 

Des  privilèges  si  étendus  accordée  à  un 
sexe  susceptible  de  passions  etd'animosités 
violejites  ont  été  assés  généralement  cQn*? 
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»V(1t'r6es  c-omme  dérogatoires  à  l'impartia-' 
iiLé  quo  la  justice  doit  observer  daîis  toutes 
lès  ocasions  ;  et  comme  un  poids  beaucoim 
trop  considérable  qu'elle  met  dans  sa  balan- 
ce en  faveur  des  femmes,  cependant  lorsque 
l'on  réfléchit  à  la  foiblesse  de  leur  sexe,  à  la 
violence  du  notre  et  à  la  nécessité  de  ve- 
nir à  leurs  secours  pour  maintenir  la  paît 
dos  sociétés  ;  l'orsquon  ajoute  a  cette  ré- 
iiéxion  l'impossibilité  de  faire  relaiivement 
à  cet  article  uneloi  qui  n'expose  pas  un  dos 
deux  SQXCs  h  quelques  désavantages  et  que 
la  société  auroit  pu  souffrir  beaucoup  plus 
d'incouvéniens  de  l'impunité  des  liommes 
que  de  l'abus  dont  les  femmes  sont  suscepti- 
bles dans  rcxercice  de  leurs  privilèges  ,  on 
conviendra  peut  être  qu'il  seroit  dif/icil« 
de  porter  cette  loi  à  un  pluji  haut  degré  de 
de  perfection.  \ 

Cojnnie  il  arrive  fréquoimî^nt  dans  ce 
siècle  corompu  que  des  hoinmesa^ébauchent; 
ou  séduisent  des  filles  sans  cxT)éri(#ice  par 
une  [)romesse  de  mariage  qu'ils  ont  résolu 
de  ne  point  exécuter  ;  et  comme  il  est  jiros- 
qu' impossible  de  distinguer  toujour;,  l'houx^ 
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«Te  Je  proulLc  de  l'adroit  imncstenr  ,  la  loi 
4d'an<^îeterre  ordonne  que  lorsqu'un  iioinme 
^jprèsavoirl^ijtla  cour  à  itnc  femme  et  s  <' ire 
jengagé  de  1  épouser  ,  à  la  mauvaise  foi  d  eu 
;épouser  une  autre  ,  celle  qu'il  a  tromp<'c 
peut  lui  intenter  un  procès  tt  obtenir  tels 
-dommages  que  les  jurés  croiront  devoir  ar- 
bitrer pour  la  compensation.  La  loi  d'iicosse 
raccorde  ,.  dit  on  ,  a  la  plaignante  la  moitié 
jdc  la  fortune  que  le  parjure  à  reçue  de 
son  épouse  (j).  Mais  comme  il  peut  arriver 
AUSSI  que  des  femmes  avides  et  artificieuses 
leurrent  des  hommes  foibles  et  cré-d'irles  de 
l'espoir  de  les  épouser  pour  en  obtenir  des 
présens  d  une  valeur  considérable  ,  celui 
jqul  à  été  dupé  si  gi-ossièrement  peut  récla» 


(i)  ecfe  loix  paroitLicn  tluro  ,  si  la  ffnnno  ou  Hl'e 
«husèc  a  1o  droit  de  dépouiller  et  lie  que  son  iiifiJJea 
épousée,  ('p  l;i  moitié  de  sa  forri>ne,rar  il  est  très 
possible  qu'elle  ail  ignoré  ,  es:  coiitiaclajU  son  engagc- 
menr  iii'lissoluble,  que  son  mari  avoit  promis  le  ina- 
^iagcà  une  autre. 'Commeni  un  ll•^;'^!a^eMr  é(]ui'a1)Ie, 
■,)put  il  a:  rac'.ier  à  des  enfans  une  inoiiiè  nn  birri  de  leur 
^ncre  ,  parce  qne  leur  piTo  a  été  coupa'/e  a\aiit  fjn'ilj 
Glissassent.  On  ne  j  eut  uier  ,  que  cj  ne  soit  innigc;  \^ 
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ïîier  en  justice  la  restiLuiion  de  ses  presens 
jMree  qu'ils  sont  censés  une  des  conditioi  Ô 
da  mariage  qui  n'a  pas  eu  son  exéctidon  par 
Ift  mauvaise  foi  ou  Tinconstance  do  celle 
gui  avoit  contracté  l'engagement. 

Les  privilèges  dont  je  viens  de  parler  et 
leurs  restrictions  ne  condernent  qtie  la  por- 
tion du  beau  sexe  qui  n'est  point  eucor© 
cJngfi^ée  dans  \cs  liens  du  mariage  ;  nous 
continuerons  cet  examen  relativement  aux 
feiruiies  muriées. 

lin  Ar^rVjierre  une  femme  cesse  des 
Finstant  de  son  mariage  d'avoir  «ne  existen- 
ce politique  ,  qui  dépend  absolument  de 
celle  de  son  mari.  Mais  cette  p.?titè  humi- 
liation estampl^mént  compensée  par  une 
longue  liste  de  privilèges  qui  donnent  aux: 
femmes   mariécs-de   très  grands  avantages 

«■■*- ■ 

p^inirion  du  crime  àl'innoc^'ilce.  Cetteroipeut  étieeiico- 
Tfi  sujette  à  d'autres  abus.  Une  femme  aviM** ,  peut  se 
ftiire  donner  une  promesse  de  iiiar.age  ,  par  uu  homnia 
sans  Jélcatesse,- en  «'encagf-ant  Je  lui  faire  épouser, 
par  qutlr^u"iiiiri^ue  ,  une  autre  femme  très  riche  ;  et 
j;nrtagt?r  ainsi  les  dépouilles  d'uuo  victime  de  leur  mau--, 
Wîv  l'jj  et  de  riiiij'i  udeucedu  législateur. 

■  J^.î  .2 
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sur  celles  qui  ne  le  sont  pas.  de  tous  îeS 
piivilègescpe  nous  tenons  de  la  nature,  le 
plus  précieux  est  sans  doute  la  liberté  per* 
sonnelle.  Les  hommes  de  tousles  rangs,  leff 
femmes  non  mariées  et  les  veuves  peuvent 
être  emprisonnés  par  des  créanciers  pour 
les  dettes  qu  ils  ont  contraciées  et  pouf 
celles  dont  ils  se  sont  rendus  caution. 
]\IaJs  on  ne  peut  priver,  emprisonner  Miia 
femme  mariée  que  pour  un  crime  ,  et  son 
jnaii  est  solidaire  avec  elle  pour  les  fautes 
qui  n'exigent  qu'une  compensation  pécuniaii 
re.  On  ne  peut  pas  contraindre  uno  femme 
3113  riée  a  payer  les  dettes  quelle  à  contrac- 
tées sans  l'aveu  de  son  maii  ;  et  ce  quipa- 
roitra  plus  extraordinaire, c'est  que  les  det- 
tes que  è.a  femme  à  faites  étant  fiJle  tom- 
bent à  sa  cliarge  ,  et  qu'il  se  trouve  chargé 
comme  ic  bouc  qu'on  sacrifioit  jadis  ,  de 
toutes  les  iniquités  qui  ont  précédé  la 
céréinonic.  Beaucoup  de  gens  so  ut  persuadés 
fort  mal-à  propos  qu'un  avertissement  in- 
séré dan^  les  papiers  jjuMics  suffit  pour  dis- 
penser le  marid'acquiucr  les  dettes  que  sa 
t'URue   contracte  sans  son  approbation.  Des 


^Protestations  adressées  persornollement  et 
par  écrit  sont  ordinairement  consiclértes 
couiiiie  s-.ifjlsantcs  ;  mais  tine  femme  trouve 
presqui^  toujours  le  moyen  d'obtenir  du 
crédit  des  personnes  que  son  mari  n"a  pas 
songé  à  ])r{' venir  ,  tandis  qu'une  femme  ha- 
bite aver  son  mari  ou  dans  sa  maison  ,  il  est; 
tenu  de  lui  fournir  le  vêtement  ,  la  sub- 
sistance et  toutes, les  nécessités  ou  commo- 
dités convenables  à  son  rang  ou  que  ses  fa- 
cultés lui  permettent  ,  quand  même  elle 
ne  lui  auroit  point  apj)orLé  de  dot.  Ses  mt- 
lues  obligations  subsistent  si  le  mari  quilto 
sa  femme  ou  la  force  en  la  maltraitant  do 
quitter  sa  maison;  mais  si  son  épouse  s'éloi- 
gne de  lui  sans  son  consentement ,  il  n'e~t 
point  oblige  de  lui  faire  une  pension  ni  dtï 
p*yer  les  dettes  qu'elle  contracte  amoins 
qu'il  ne  la  reprenne.  Dès  qu'il  la  reçoit  iî 
est  tenu  de  payer  ses  dettes  quelque  soin 
n  favenir  sa  bonne  ou  mauvaise,  conduite. 
Lorsqu'un  mari  maltraite  sa  femme  au 
point  de  la  forcer  de  fabandonncr  ,  eller 
est  autorisée  à  réclamer  des  moyens  des 
de  subsister.  Mais  tandis  que  son  mari  liiî 
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j>.îye  un  revenu  st^paié  il  ncst  point  tenYï 
rie  payer  ses  dettes.  Comme  la  sûreté  per- 
eoiinellc  est  im  rîos  t)]us  rrrands  avaiitaacs 
tic  la  soGÎêtti  ,  les  loix  d'Angleterre  ont-  pris 
cl  e  trcspr.'indes  précautions  ;)Our  la  procurer 
aux  feiri;;'cs  uj.i)  ities  que  la  s«périox-il«'"  df 
iorce  et  u  autorité  de  leur  mari  exjjosoll  à 
-des  danj2,crs  conlinueis.  Lorsque  [>ar  nc- 
tliunceic  ,  par  col<"  re  ou  p;'.r  lout  auli« 
cause  un  mari  mallraite  ou  menace  sou 
«'■pouse  ,  elle  peut  exiger  une  cau-iiou  de  5a 
conduite  avec  eiis  ,  et  le  mari  est  force  l'e 
la  fournir.  Lorsqu'un  mari  iq^i^'s  avoir 
maltraité  sa  femme  la  retient  chez  lui  oa 
renferme  ailleurs  pour  lui  oter  les  mo}ei:s 
tie  se  plaindre  de  sa  violence  ,  les  parons 
ouïes  iuiiis  de  cette  femme  peuvent  ])ré 
sen  ter  une  requxUe  à  la  conr  du  La'nc  du 
Jul  ,  et  les  juges  obligent  le  luari  de  leur 
prv'sentcr  sa  femme.  Si  elle  deniande  la  sé- 
paration, o;i  nj  peut  pas  la  lui  refuser,  son 
juarinepeul  plus  exiger  qu'elle  habite  avec 
lui.  Mais  la  cour  peut  lui  fixer  uu  domicile  , 
l'opposition  de  son  mari  seroit  un  attentiU 
cootrc    J'uuioiité  du  Pioi   et  IcxiioseroU. 
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Aux  peines  infligées  k  cette  désobéissance. 

Lorsqu  une  femme  à  été  maltraitée  au 
2)oint  Je  ne  pouvoir  plus  soigner  son  ména- 
f  je  ,  son  mari  peut  réclamer  des  dommages  , 
et  les  jurés  ari>itrent  cette  compensation. 
Mais  lorsqu  une  femme  est  attaquée  en 
présence  de  son  aiu-iri  ,  la  loi  lauthorise  à 
repousser  l'attaque  comrati  si  elle  étoit 
personnelle  ;  ce  n'est  pas  seulement  ia  per- 
sonne de  sa  femme  que  le  mari  à  le  droit  do 
défendre  ;  si  l'on  attaque  sa  propriété  il 
peut  opposer  la  force  et  l'agressseur  est  seul 
responsable  des  accidens  qui  peuvent  en  ■ 
résulter.  Mais  il  est  essentiel  deae  pas  pous- 
ser la  violence  au  de  là  d»  ce  qu'exige  une 
défense  légitime;  lorsque  Iç  défenseur  ex- 
cède ces  bornes  il  est  considéré  commo 
l'agresseur  : 

Les  Romains  ,  et  quelques  autres  peuples- 
tlelantiquitéauto-isuient  comme  une  partie 
des  nations  modernes  ,  le  mari  qui  surpre- 
ïioit  sa-  femme  en  adultère  à  tuer  celui  qui' 
avoit  partagé  sou  crJiue  ;  en  Angletei're  ce" 
mari  est  déclaré  coupable  d  homicide  ,• 
Biais  ca  considération  du  puissant  motion 
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ijui  a  cvcllè  sa  colore  ,  la  cour  ne  le  cnn- 
dainjie  ordinairement  qu'a   avoir  la  main 
îét^'i renient  marquée  avec  un  fer  chaud. 

La  loi  considérant  comme  un  avantage 
essentiel  à  la  population  et  a  l'harmonie  de 
ia  sociéié  que  ]es  femmes  habitent  avec 
leurs  maris  ,  elle  ordonne  que  tout  liommc 
qui  enlèvera  une  femme  mariée  par  force 
ou  par  supercherie  ou  même  avec  son  aveu 
payera  des  dommages  au  mari  et  gardera 
prison  pendr.nt  deux  ans.  La  même  loi  au- 
torise le  mari  à  réclamer  des  dommages  de 
celui  qui  a  dëbauclié  sa  femme  et  l'engage  à 
se  séparer  de^lui.  On  asiure  que  les  ancien- 
nes loix  de  L'anrilcterre  etoient  si  rigou- 
î  euscs  à  cet  égard  que  lorsqu'une  femme 
mariée  ségaroit  de  sa  route  ,  celui  qui  la 
reaeontroit  nosoit  pas  la  conduire  chez 
iui  à  moins  qvio  ce  ne  fut  durant  la  nuit ,  et 
quelle  ne  fut  en  danger  de  se  noyer  ,  de 
tomber  entre  les  mains  des  voleurs  ou  détre 
dévorée  par  des  bêtes  féroces  ;  mais  un  pas- 
sant pouvoit  la  prendre  surin  croupe  do 
;ron  cheval  e  i  la  conduire  à  la  plus  prochaine 


(  ?-75  ) 
ville  diT  marcliè  ou  chez  le  juge  de  paix 
pour  y  rester  jusqu'à  ce  que  son  mari  vint 
1(1  réclmner. 

Le  mari  n'est  pas  plus  autorisé  à  quitter 
son.  épouse.  I/orsqu'il  l'abandonne  sans 
pouvoir  en  alléguer  des  jnotifs  légitimes , 
elle  peut  lui  intenter  un  procès  et  récla- 
mer les  droits  du  mariage,  le  Tribunal, 
ecclésiastique  le  force  à  la  reprendre  ,  h 
vivre  avec  elle  ,  et  à  lui  restituer  tous  ses 
droits.  Les  législatem'S  ont  étendu  beau- 
coup plus  loin  les  privilèges  des  femmes 
mariées  ,  et  on  pourroit  ajouter  qu'ils  leur 
en  accordent  de  presqu  incompatibles  avec 
les  règles  de  la  société  civile  et  de  la  siu-e- 
té  puljlique.  Lorsqu'une  femme  étant  ac- 
compagnée de  son  mari  commet  le  crimo 
de  félonie,  la  loi  suppose  toujours  qu'ello 
a  agi  par  l'impulsion  de  son  mari  et  la 
déclare  en  conséquence  exempte  du  châti- 
ment ordonné  pour  ce  crime*  Si  une  fem- 
me emporte  les  meubles  de  son  mari  et  lej 
▼end  à  son  insu  ,  ni  la  femme  qui  les  a  volés, 
ni  le  receleur  qui  les  à  acheté.î  ne  sont 
jugés  coupables  de  félonie;  une  femme  peut 
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impunément  caclicr  son  mari  co'iipaule 
tie  fOlonie  ou  d'un  autre  crime,  on  ne  con- 
siflère  cette  action  que  comme  I'aciioa 
dune  personne  qui  cherclie  à  assurer  sa 
conservation  personnelle  et  les  loix  ne  peu- 
vent ni  punir  ni  blâmer  un  sentiment  si 
naturel.  Lorsqu  ii;ic  femme  recelé  (!cs  effets 
volés  sans  en  i^iire  part  a  son  mari  la  loi  ne 
laisse  pas  de  lui  imy^utcr  ce  crime  à  jiicins 
qu  il  n'aille  immédiatement  faire  sa  décra- 
ration  à  un  magistrat  ou  qu  il  n'ait  quitté 
Sxi  maison  au  moment  ou  les  effets  y  sons 
entrés.  mal;jré  cette  indulgence  île  la  loi 
pour  les  fem.mes  mariées  dans  les  circons- 
lanccs  que  je  viens  de  détailler  ,  elles  ne 
sont  point  exemptes  du  cîiatiment  or- 
tiinaire  lorsqu'elles  commettent  des  voles  ou 
lies  meurtres  nccomj^a^nées  de  leurs  maris 
en  à  leur  instigation. 

Gomme  on  suppose  que  les  femmes  doi- 
vent toujours  gouverner  la  maison  de  leur 
ïnari ,  comme  elles  ont  ordinairement  dcv 
'domestiques  et  qu'elles  sont  trop  foibles 
pour  les  contraindre  à  faire  leur  devoir  ou- 
ipour  se  défendre  çle  leur  viQlcnce  ,  ç'ils. 
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HToient  Ta  fantaisie  de  les  insulter  ;  In  loi 
condamne  à  une  annte  de  prison  ou  à  nne 
punition  corporelle  proportionée  à  l'of- 
fense ,  les  domestiques  et  les  ouvriers  qui 
attaquent  ou  maltraitent  leur  maîtresse. 
la  loi  prend  nn  soin  particulier  des 
femmes  enceintes  et  punit  tout  atten- 
tat contre  elle  avec  la  plus  grande  sévérité 
parce  qu'on  ne  sauroit  mettre  en  danger  la 
\iedelamère  sans  exposer  aussi  celle  d© 
l'enfant.  Lorsqu'une  femme  ou  fille  con- 
vaincue d'un  crime  capital ,  déclare  quelle 
est  en  ceinte, ondiffered'exécuterlasentea- 
ce  ;  et  si  sa  déclaration  se  trouve  véritable, 
on  attend  qu'elle  ait  fait  ses  couches  ,  parce 
qu'il  seroit  odieux  de  détruire  un.inngccnt 
pour  punir  une  coupable. 

Quoique  selon  les  loix  d'Angleterre  , 
un  mai;isoit  censé  le  propriétaire  des  nip^ 
pes  et  des  bijoux  de  sa  feimne,  il  ne  peut 
toutefois  disposer  par  testament  de  ceux 
quelles  a  coutume  de  porter ,  quoiqu'on 
ait  décidé  qu'il  est  le  maître  de  s'en  em-- 
parer  ou  de  les  vendre  durant  sa  vie.  Tous 
les  procès  qu'une  femme  peut  avoir  en  $o 
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TTsariant ,  tombent  à  la  charge  de  celui  qui 
Irponse.  Il  est  aussi  tenu  de  paver  les 
dettes  qu'elle  a  contractées  avant  son  ma- 
riage ;  mais  si  son  ëpotise  meurt  avant 
qu'il  les  ait  acquittées,  le  contrat  qui 
iniissoit  leurs  biens  et  leurs  personnes  étant 
rompu  ,  les  dettes  qui  ont  précédé  leur 
union  ne  sont'plus  à  sa  charge.  Si  une  femme 
acheté  une  terre  et  que  son  mari  garde  lo 
silence  jusqu'au  moment  oii  elle  en  prend 
possession  ,  il  est  censé  avoir  donné  un 
consentement  tacite  à  ce  marché  et  la 
loi  le  declare  bon  et  valable.  Une  fenmie 
qui  fait  métier  du  coxnmerce  ,  peut  ven- 
dre en  plein  jui'irché ,  les  meubles  de  son 
mari  sans  qu'il  ait  le  droit  deles  réclamer. 
Uue  femme  ne  peut  jamais  descendre 
du  rang  qu'elle  lient  de  sa  naissance  ,  elle 
le  conserve  quoiqu' ayant  épousé  le  plus 
vil  des  plébéyen*  ;  mais  une  femme  née 
des  parens  les  plus  obscurs,  pcut-êiic 
élevée  par  le  mariage  au  rang  le  plus  il- 
lustre aju-ès  celui  du  souverain.  Une  f(  irimo 
ne  peut  pas  en  se  maiiant,  transmettre  à 


-  sen  mari  le  droit  de  domicile  dont  elle 
jouit  dans  une  paroisse  ;  mais  lorsqumi 
homme  a  acquis  le  privilège  ,  sa  femme  le 
partage  avec  lui  des  linstant  de  leur  ma- 
riage. Quoique  deux  époux  considérés 
par  la  loi ,  comme  une  seule  personne 
soient  rarement  adjnis ,  à  témoigner  à 
charge  ou  à  décharge  l'un  contre  l'autre  , 
on  s'est  écarté  quelquefois  de  cette  règle 
générale  même  dans  des  cas  qui  ne  dépen- 
doientpasstrictementde  la  justice  Criminelle 
on  a  reçu  de  quelques  femmes  des  dépo- 
sitions ,  qui  tendoient  à  démontrer  la 
fourberie  dont  leurs  maris  avotent  été  les 
dupes. 

Indépendamment  des  avantages  que  je 
viens  de  citer  ,  et  que  les  loix  d'Angleterie 
accordent  à  toutes  les  femmes  mariées  , 
elles  peuvent  s'en  procurer  d'autres  en  les 
insérant  dans  leur  contrat  de  mariage.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  auj ourdirai  le  pacte 
conjugal  ,  rédigé  de  manière  à  laisser 
l'épouse  maîtresse  absolue  de  gérer  sa 
fortune  par  tictUiére  et  d'en  disposer  comme 
si  elle  n'étoit  point  mariée.  Par  cet  «Strang*} 
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ïhnrcîié  le  mnri  n'a  des  droits  que  sur  lA 
personne  de  sa  femme.  Si  les  clauses  étoient 
récip*'oques  ,  un  pareil  arrange  ment  seroic 
aâtoius  inique  et  plus  supportnlle  ;  mais 
une  injustice  révoltante,  cl:arge  le  mari 
rie  toutes  les  dette?  qu'il  plail  à  son  (^povise 
de  contracter  quoiqu'elle  soit  personnelle- 
ment riclie  et  fort  en  <^tat  de  les  paver* 
Son  maii  quoique  moins  riche  qu'elle, 
est  tenudelui  fournir  les  chc  ses  i!e  nécessité 
et  s  il  meurt  Je  premier,  elle  a  droit  à  la 
ou  issance  d  un  tiers  de  son  patrimoine  et 
à  tout  ce  que  les  veuves  peuvent  prétendre 
sur  le  mobilier  ;  tandis  que  si  elle  meurt 
avant  son  mari  il  ne  peut  pas  réclamer 
une  obole  de  ce  qui  lui  appartient ,  à  moins 
qvi'elle  ne  lui  ait  fiiit  un  legs  dans  sort 
aestament.  Des  privilèges  de  cette  cspicce 
sont  inconlestablcnient  très  onéreux  pouf 
les  maris  :  et  d'aflleiirs  ces  maicliés  ren-* 
versent  absolimienl  Tordre  n;;turel  ou  géné- 
ral ,  ils  détruisent  1  autorité  que  les  loix  ac- 
cordent au  mari  sur  sa  femme  et  l'obéissance 
que  les  préceptes  de  l'évangile  j^rescrivcni 
aux  fçmi-HcsMs  à  vis  de  leurs  «larisr- 
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Teïs  sont  les  droits  et  les  privilèges  dont 
la  ct'iciTioiiic  du  iniuiagenieten  possession 
lus  fcinines  de  TAiiglelerre.  jNuus  allons 
j  arcourir  ceux  dont  elles'  liériîent  à  lu 
mort  de  leurs  maris.  Lorsqu'une  femme 
nhanJonue  en  se  mariant  la  disposition  tla 
toute  ta  fortuive  à  la  discretion  de 
rjiomuie  qu'elle  c pause  ,  ou-  lorsque 
rjc  lui  eu  ajant  point  aiiporteé  elle  ar 
tnnaiiié  (Le  concert  avec  lui  durfcnt 
de  lon<^ue3  années  pour  en  acquérir ,  si 
elle  survit  à  son  mari ,  il  est  très-équitaljlu 
«quelle  ne  soit  pas  tolr.lciucnt  dépouillée  i 
et  Les  législateurs  auroient  con':mis  une 
faute  impardonnable  s'ils  ^oicnt  laissé 
cet  arliclo  à  la  disposition  d'individus  in- 
justes .avides  ou  n^'^ligens.  On  a  vu  jadis 
des  fejumes  dont  les  maris  étoicnt  morts 
très  opulens  y  réduites  dans  leur  veuvage 
à  l'extrême  indigence  ;  et  pour  éviter  ce 
lionteux  abus,  les  loix  d'Angleterre  ont 
sagement  ordonné  que  les  veuves  aur.C)icrU; 
toujours  droit  a  une  dot  raisonnable  qu'on 
prcnlroit  sur  les  biens  du  mari  qu  elle* 
avuiwnt  perdu  ,  q.-ioiqueles  parties  n'eus- 


(    2S2    ) 

s€nf  point  feit  de  contrat  tic  mari.igé  ou 
qu'elles  n'y  eussent  pas  sti-pulè  Je  sort  de 
l'épouse  en  cas  qu'elle  survécut  A  son 
mari. 

Diffcrens  auteurs  prétendent  que  l'usage 
de  doter  les  femmes  a  été  introduit  en  A  n^'ie- 
terre ,  par  les  princes  Danois,   et  en  Danne- 
marc  j  ar  Swein,le  Père  du  grand Ginui, qui 
lit   présent   aux   femmes    de    ce  privilège 
par  reconnoissance  de  la  ^^iuérosité  avec 
laquelle  les  Danoises  sac  ri  fu'rent  leurs  Ijijonx 
pour  racheter  ce  prince  lorsqu'il  éloit  pri- 
sonnier chez  les  ^ vandales.  Les  Anj^lo  Sa- 
xons ne  donnoient  point  des    terres  pour 
dot  ,  car  lesloix  du    roi  Edouard    décla- 
rent qu'on  prendra  sur  le    mobilier  des 
maris    défunts    de  quoi    faire   un  sort  à 
leurs  veuves.  JNIais  dans  la  suite  on  acorda 
aux  veuves  une  moitié  des  tciTcs  de   leur 
mari  tandis  qu'elles  vivroient  cluistciiieiit 
dan%  le  célibat.  Il  paroit  qu'anciennement 
on    ne   donnoit  en    Angleterre  ,   une   dot 
aux:    veuves  que  sous  ces  conditions.   On 
supposait    sans    doute   que    la   crainte   do 
tomber     dans    l'indi^cnct;     mainticiidroit 
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puîssament  la  chasteté  et  que  quand  une 
\eu\  e  épousoit  un  second  mari ,  les  biens 
du  premier  ne  dévoient  plus  être  chargés  de 
sa  subsistance  ,  telles  sont  les  restrictions 
dontlvi  dot  des  veuves  resta  grevée  durant 
plusieurs  siècles  après  son  institution":  mais 
dans  la  suite  on  n'y  asservit  que  les  veu- 
ves qui  avoient  des  enfans  et  ces  clauses 
furent  peu  à  peu  oubliées  ;  de  façon 
qu'aujourd'hui,  une  veuve  peut  réclamer 
son  douaire  ,  quelque  soit  sa  conduite  et 
quand  même  elle  auroit  contractée 
un  second  mariage.  M,ùs  pour  jouir 
de  ce  privilège  il  faut  qu'une  femme  ait 
vécu  avec  son  mari  jusqu'au  jour  de  son 
décès.  Un  divorce  anéantit  paiconséquent 
toute  prétention  à  un  douaire,  parcequ'ils 
dis§out  le  mariage  ;  mais  ce  privilège  sub- 
siste malgré  la  séparation  de  corps  et  de 
biens  même  pour  cause  d'adultère.  Une 
ft;mme  qui  quitte  la  maison  de  son  maxi 
pourvivre  avec  un  autrc,n'a  point  de  douaire 
à  espérer  à  moins  que  son  mari  ne  lui  pardon- 
ne et  la  reprenne.  Comme  lesloix  d'Angle- 
terre ,  ne  periucltent  pointa  des  élrangers 
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iî  y  AcqtK^rir  ties  projiriéLés  territoriales', 
Viùe  étiangère  ne  peut  point  receA  oir  sk 
dot  en  terres.  L  épouse  d'nn  crimir.el  dé 
îiaiife  irrJiison  est  privée  de  sa  dot  et 
les  loix  n'en  accordent  point  à  l'épouse 
dun  homme  dont  la  raison  est  aliénée, 
parcequ' étant  declf>ré  inhaliïc  à  jirencré 
lin  engagement  ,  il  ne  peut  pas  légnleirent 
coniracter  Celui  dti  niaringe  ;  la  loi  declare 
ijuls  tous  les  droits  de  la  ftiniric  qui  l'é- 
j)OUse  .  A^  ant  que  les  conlrSls  de  riiariago 
Tusfciit  d'un  usage  gén^'ral ,  la  dot  fixée 
par  la  loi  eu  ccns-cnlie  ynr  le  mari  eu 
jour  de  la  ct'léLralion  étcit  l'unique  g'a- 
rant  que  l'épouse  avuit  j)Our  lui  asaïuer 
une  subsifiaiice  en  cas  qu'elle  survécut 
à  son  ma,  i  Pielfifivcment  à  l'arlicle 
de  la  dot  (  i  ;  ,  il  5  à  dans  certains  pays 
tics   coutumes    partiel. litres  qui   ticiinent 


(1)  L'auteur  anglois  se  sert  du  mol  Do\%erqui  sij^iil- 
£  aussi  douaire,  mais  on  \erra  dans  la  f'^c  .suivante 
]a  di.slii:c;ioii  de  la  dot  au  douaire,  'cl  qu'il'cst  <n 
usa^jfe  aujourd'hui  et  t^ut  I'suicui  a;iglois  iliiigne  ^a»  1% 

mût  Jlm:;u]c. 
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îjea  lie  règ^cmens  et  prévalent  stir  îa  loT; 
Dauî   quelques    enlroits   li  c^'VUii  te  re- 
corde à  la    veuve    toutes    le-   possessions 
territoriales  de  son  inari  ,    dans    d'.i!  t.cs 
elle  n'en   a    qu'une     moitié  ,   et    d'autres 
ne   lui    endonnent    qu  un    quart,    v '.  toit 
ordinairement  à  ]<i  porte  de   l'église  que 
les  anciens  doiioient   publiquement    leurs 
épouses  de  latolalité  ou  uVme  por;ion  do 
leurs  terres.  Il  paroit  que  Jorsque  le  mari 
doiioit  sa  femme  de   la  totalité,    il  faisoit 
usage  de  la  formuFe  suivante.  «  De  toutes 
<c  mes  terres  et  tenemcns  je  vous  doue  >? 
Lorsqu'il  no  lui  en  donnoic  qu'une  po  lion, 
U  donnoit  un^;  descrip  ;on  assez  exacte  de  la 
cituation  et  de  l'étendue  po^jr  qu'on  put 
aïséinent    la   reconnoitre  ;    mais   lorsqu'il 
ne  lui  accordoit  c[u'uno  pro;.riété  ou  pos- 
session personnelle   il  disoi^  fc  de  tous  mes 
(c  biens    je   vous   doue   «     en  con^eivanç, 
cctLo  formule  dans  b;  rituel    natrinionial 
on   démon tje    qiu)  les    hommes   tienn»  nt 
encore  aux  formes  après  avoir  d'irnit  Is 
causes  de  leur,  insiitulio.i. 

I^adotdcs  veuves  n'étoil  autrcfL  Jssiij^'ltQ 
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&  aucune  sorte  d'iinposiiion.  Le  roi  ne, 
pouvoit  pos  même  la  sfiisir  pour  une  délie 
de  ]a  couronne  ;  mais  on  s'anjicrçiiL  l)ien- 
tôt  que  ce  privilège  enlevoit  une  p,<.riiou 
considérable  dés  revenus  publics  et  il  fût 
supprime^.  On  ne  peut  pas  toutefois  sai- 
sir aujourd'hui  la  dot  dime  veuve  pour 
les  dettes  de  son  mari,  il  seroit  en  effet 
li-ès  injuste  qu'une  veuve  ne  reçut  pas 
un  équivalent  de  sa  fortunne,  ou  une 
récompense  de  ses  soins  et -de  ses  peines. 
Cette  dettd^c^t  sans  contredit  ausn  l<'gi- 
timc  que  celle  qui  appartient  aux  créan- 
ciers. Indépendamment  do  la  jouissance 
viagère  d'un  tiers  ,des  biens  du  mari  que 
que  la  loi  accorde  ordinairement,  lorsque 
la  coutume  particuliercdu  lieu  n'en  décide 
pas  autrement, 'et  quele  mari  a  jirélédcfar- 
gent  i\n  nom  de  sa  feumic  et  au  sien  , 
cet  argent  appartient  à  la  veuve; 
après  lamort  de  son  mari.  Une  veuve 
ne  peut  pas  recevoir  pour  sa  dot  des 
terres  de  mouvance,  à  moins  que  ce  ne  soit 
en  raison  d Hue  coutume  locale, elle  ne  peut 
pas  non  plus  pos5<xler  à  ce  titre  un  cîii*- 
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tenu  ni  line  place   forie,  parcequ'elle  est 
(  onsêe  incapn])le  de  la  tl«'fendre  ou  de   la 
faire  servi j-  à  l'usage  auquel   on  l'a  dcslinf'e. 
Comme    la   dot  fixée  par  la  loi  ou  jjar 
la   coxitume    du    lieu    paroissoiL     relative 
ment  aux  personnes  tantôt  trop  et  tantôt 
trop  peu  considérable ,    les     parties    con- 
tractantes ont   jugé  a  propos   de  stipuler 
un  douaire  qui  cousiste  dans  une  certaine 
quantité  de  terre  on  d'argent.  Au  moyen 
du  douaire   la   veuve  n'a  plus  de   droit  à 
la  d<)t  dont  il   tient  lieu.  Le  douaire  léga- 
lement étaMie  est    encore  ]ilus  inviolable 
que  la  dot  ,   les    créanciers   de    son  mari 
ne  peuvent  pas  le    saisir.   Le   crime   des 
haute    traliison     entraine  la    Qouliscation 
de  la  doi  ;   mais  non  pas   du  douaire.  Le 
douaire   doit   être  constitué    sur    la    télé 
de  la  veuve  et  jKDur  sa  vie  ;  s'il  étoit  consiiaaé 
^nr  la  tête  d'une  autre  personne  ,  la  veuvo 
2:)Ourroit  le    refuser   et     réclamer  la  doç 
fixée  parla  loi  ;  lorsqu'un  douaire  a    été 
constitué  avant  lemariage,  la  veuve  ne  peut 
pasierefuser  et  demander  la  dotlégaleparce 
qu'elle  ostcenséeTavoir  accepté  lorsqu'elle 
<;toiL  Ijbre    et    indépendante.    M^is   si  le 
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çt^ijaire  a  ^tô  constimé  depuis  le  mnrîc\('>i 
elle  est  nntoris(''C  h  le  refuser  et  à  rtcla"* 
mer  la  dot  par  ce  r|ii'on  «uppose  que  son 
mari  a  abusé  de  son  autonté  pour  la 
forcor  de  s'en  contenter.  Si  les  biens  qui 
constituent  le  douaire  ne  rendent  pas  le 
rc\enu  que  le  mnri  a  fixé,  la  veuve  est 
autorisée  a  se  procurer  ,  le  sur]>lus  luènie 
en  d«?térioran  t  les  fonds  ou  proprieties,  quoi- 
que l'acte  de  constitution  le  lui  défend. 
II  est  juste  qu'une  veuve  jouisse  pleinement 
du  soit  que  son  mari  a  voulu  lui  faire. 
La  loi  ordonne  que  la  vevive  soit  mise 
en  possession  de  son  douatre  immédiate- 
ment aprrs  la  njort  de  son  mnri;  si  l'on 
tarde  a  lui  en  donner  l.i  jouissance  elle 
peut  réclamer  la  dot  fixée  p.ir  la  loi. 

Du  ten^s  de  Guillauuie  le  conquérant, 
nne  veuve  qui  se  remariolt  avnnt  l'année 
expirée,  perdoit  sa  dot  on  son  douaire  ; 
iViais  la  coului7ie  est  tombée  depuis  lonj^- 
tomps  en  disuétude,  La  loi  n'ordonne 
'lus  rien  à  cet  égard ,  n:ais  la  veuve 
■{ui  néf^lîi'C  dans  cette  occasion  de  déférer 
à  la  dcccnce  se  couvre  dans  l'opinion  ]  u- 

bli'  uç 
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blîque  d'une  espèce    d'infamie,- 

Nous  venons  d'examiner  les  âVatitage» 
et  les  privilèges  dont  les  loix  ou  les  cou- 
tumes font  jouir  les  femmes  do  l'Angleterre 
mais  ils  sont  compensés  par  quelques  in-; 
conveniens  nécessaires  pour  donner  aux: 
deux  sexes  une  sorte  d'égalité  et  je  vais 
les    présenter   à    mon  lecteur. 

En  Angleterre  une  femme  peut  monter 
sur  le  trône  et  gouverner  l'empire  ,  mais 
les    loix  et  la  coutume    les    excluent   de 
tout    autre    gouvernement  excepté    celui 
de  leur  ménage;   comme  si  entre  ladmi- 
nistration  d'un  royaume  etla  surintcndaaco 
d'une    cuisine    il    n'y    avoit   point    d'em-; 
plois  publics  auxquels  l'intelligence  d'una 
femme  put  suffire.  Nous  nclcs  admettons, 
ni  à  desservir    nos  autels ,  ni  à  délibex'cr, 
dans  les  conseils  de  la   nation ,  ni  h  com- 
batre     dans   nos    armées  ;    nous    ne    leur, 
permettons  ni  d'occuper  une  place    dans 
notre  sénat,  ni  d'exercer  les  professions 
savantes.  Apeine  souffrons-nous  qu'elles  se 
mêlent   de  notre  commerce     ou    qu'elle^ 
prennent    part  à   nos   occupations.  Filles 
Tome  II'.  '^ 
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où  femmes  7  elles  sont  en  tu  tel  e  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  et 
celles  que  la  mort  a  débarassées  de  leur 
îTiari  sont  les  seules  qui  puissent  prétendre 
à  la  liberté  parmi  nous.  Exclues  de  toutes 
les  carrières  ou  f  on  peut  acquérir  de  la 
consideration ,  elles  y  suppléent  par  le  doux 
ascendant  de  leur  charmes  ,  et  lorsqu'elles 
joignent  à  la  beauté  une  partie  d©s  vertus 
de  leur  sexe  ,  ces  avantages  suppléent 
très  amplement  à  ceux  dont  elles  sont 
privées  par  les  loix  et   la    coutume. 

Comme  la  possession  de  vastes  pro- 
priétés est  un  des  plus  grands  avantages 
politiques  ,  comme  elle  procure  ordinai- 
rement de  la  consideration  et  de  f  autorité  , 
on  peut  considérer  cet  article  relativement 
aux  femmes  de  l'Angleterre  comme  un  des 
plus  grands  inconvéniens  de  leur  situation  ; 
elles  ne  succèdent  jamais  aux  propriétés 
territoiiales  qu'au  défaut  dluritiers  mâles; 
leurs  pères  ou  leurs  parens  ,  soit  qu'ils  les 
dotent  durant  leur  vie  ou  par  testament, 
ne  leur  acordont  ordinairement  qu'une 
portion  peu  considérable  d'effets  ou  d'ar^ 
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gont  en  comparaison  de  ce  qu'ils  réservent 
à  Jeurs  héritiers  du  sexe  masoulin.  Mais 
si  leur  pore  meurt  intestat  et  sans  les 
avoir  dotées  durant  sa  vie  ,  elle  partagent: 
tout  le  mobilier  avec  leurs  frères  par  por- 
tions égales.  Lorsqu'au  défaut  d'héritiers 
naàles  ,  les  filles  héritent  d'un  douaire  , 
la  coutume  d'Angleterre  n'accorde  point 
d'avantages  à  l'ainée.  Le  comté  de  West- 
moreland et  quelques  autres  font  cepen- 
dant exception  à  cette  règle  générale; 
la  soeur  ainée  y  hérite  par  préférence  de 
toutes  les  propriétés    territoriales. 

Chez  quelques  nations  de  lantiquilé 
ou  les  femmes  a  voient  atteint  à  un  très 
haut  degré  de  consideration  ,  les  frères  et 
les  soeurs  héritoient  de  leurs  parens  par 
portions  égaies.  Mais  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  dont  toute  l'Europe  a 
originairement  adopté  les  loix  et  les  cou- 
tumes ,  les  mâles  avoient  la  préférence»' 
En  France  et  dans  tous  les  autres  pa}S 
qui  reçurent  le  système  féodal ,  les  femmes 
furent  exclues  de  toutes  prétentions  aux 
terres  féodales  par  ce  qiie  le  Baron  done 
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elles  relevoient  ne  vouloît  reconnoitre 
ou  souffrir  que  des  vassaux  militaires 
qui  pussent  prendre  les  armes  lorsque 
les  circonstances  lexigeoient.  Cette  régie 
sVtablit  en  angleterre  et  s'y  maintint 
ditrant  plusieurs  siècles  après  ,  la  mort  de 
Guillaume  le  conquérant  qui  y  avoit  in- 
troduit le  système  féodal.  Mais  lorsque 
dans  la  suite  on  eût  converti  le  service 
militaire  des  vassaux  en  une  redevance 
pécuniaire  ,  au  défaut  d'héritiers  mâles  on 
Admit  les  femmes  à  succéder  aux  propriétés 
territoriales,  j'ai  déjà  observé  que  les  rois 
d'Angleterre  avoient  anciennement  le  droit 
de  lever  une  taxe  sur  leurs  sujets  lorsque 
ees  princes  marioient  lenr  fille  ainëe.  Les 
grands  barons  exercoient  le  même  privilège 
sur  leurs  vassaux  ec  eu  exigoient  dans  cette 
occasion  à  peu  près  la  vingtième  partie  de 
leur  revenu.  Mais  ces  barons  ne  bornoient 
pas  là  leur  tyrannie.  Si  un  viissal  avoit  l'im- 
prudence de  marier  sa  fille  sans  le  consen- 
tement de  son  seigneur  ,  il  couroit  le  risque 
d'être  poursuivi  en  justice  et  ruiné  ,  peut- 
^tf  e  ,  pour  avoir  fraudé  les  droits  du  barpji 
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cfiiî  avoit  le  droit  de  choisii"  Un  marî  a 
toutes  ses  vassales  et  d'exiger  une  somme 
d'argent  de  ce  mari  en  lui  donnant  uns 
femme.  On  prétend  que  les  seigneurs  récla- 
moient  un  privilège  plus  extraordinaire , 
et  qu'ils  s  arrogeoient  le  droit  de  coucher 
la  première  nuit  avec  les  mariées.  Quoi- 
qu'une prétention  de  cette  espèce  paroisse 
peu  probable,  on  n'en  sera  point  surpris  si 
l'on  considère  l'odieux  abus  que  les  barons 
fesoienl  alors  de  leur  puissante  et  redou- 
table autorité. 

Mais  les  législateurs  ne  se  sont  pas  bornés 
à  empêcher  les  femmes  d'acquérir  des  pro- 
priétés considérables  ,  les  loix  du  mariage 
dépouillent  leur  sexe  du  peu  qui  leur  est 
accordé.  Tout  ce  qu'une  femme  apporte  eu 
mariage  devient  après  la  célébration  lu 
propriété  de  son  mari  qui  peut  en  disposer 
aussi  légalcj.ient  qu'elle  auroit  pu  le  faire 
avant  d'être  mariée.  Lorsqu'une  femmo 
possède  un  domaine  ou  des  terres,  l'auto- 
rité de  son  mari  n'a  pas  la  môme  étendue 
sur  celte  propriété.  Elle  se  borne  à  la  jouis- 
sance des  revenus  durant  la   vie  de  son 

N  3 
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épouse  :  maïs  si  elle  met  au  monde  un  en- 
fant vivant ,  quant  mèine  cet  enfant  ne  vi- 
vroit  que  peu  de  jours,  le  père  acquiert  le 
droit  de  jouir  durant  toute  sa  vie  ,  des  pro- 
priétés territoriales  de  son  épouse.  Lors- 
qu'il n'est  point  né  d'enFans  durant  le  ma- 
riage ,  les  terres  appartenantes  à  la  femme  ; 
retournent  après  sa  mort  à  sa  famille  :  mais 
son  mari  hérite  de  tout  le  mobilier  et  peut 
en  disposer  à  sa  fantaisie. 

Les  femmes  mariées  sont  toujours  consi- 
dérées comme  miineures  ,  elles  ne  peuvent 
aliéner  ni  leurs  fonds  ni  leur  mobilier  sans 
le  consentement  de  leur  mari.  Tous  les 
marchés  qu'elles  font ,  tous  les  engagemens 
qu'elles  prennent,  sont  nuls  aux  yeux  de 
la  loi ,  si  leur  mari  ne  les  ratifie  pas  ])ar  son 
approbation,  cette  restriction  à  l'autorité 
des  femmes  durant  leur  vie  ,  s'étend  aussi 
jusqu'après  leur  mort.  Le  code  des  testa- 
mens ,  défend  formellement  aux  femmes 
TOiariées  de  léguer  sans  le  consentement  de 
leur  mari ,  non  pas  seulement  des  terres, 
mais  même  des  bijoux  ou  des  meubles, 
parce  qu'ils  appartiennent  eix  toute  pra.«i 
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priété  à  son  mari,  soit  qu'elle  les  ait  appor- 
tés en  mariage  »  on  qu'elle  les  ait  acquis 
depuis  par  ses  peines  et  son  industrie. 

Les  loix  de  l'Angleterre  ne  refusent  pas 
seulement  Aux  femmes  mai-iées  la  liberté  da 
faire  un  testament ,  mais  elles annullent  tous 
les  testamens  qu'une  fcnmie  auroit  pu  faire 
avant  son  mariage  ;  et  en  supposant  que  1g 
mari  d'une  femme  qui  a  fait  un  testament 
étant  iille ,  vint  à  mourir  avant  elle ,  ce  testa- 
aTient  n'en  seroit  pas  moins  déclaré  nul  de- 
puis l'instant  où  elle  a  contracté  son  mariage. 
L'ors^ii'un  mari  et  soii  épouse  possèdent 
l'un  et  Fatitre  des  terrres  et  des  maisons 
qu'ils  laissent  au  dernier  vivant ,  l'épousa 
est  frustrée  de  la  donation,  si  son  mari  at- 
tente à  sa  propi'c  tie  ,  en  dédomagement  de 
la  perte  d'un  sujet  ,  le  domaine  de  la  cou- 
ronne scmpare  de  la  propriété  du  suicide. 
Lorsqu'un  mari  et  son  é»[30use  conviennenç 
de  vivre  séparément ,  le  mari  à  dans  tous  les 
tems  la  liberté  de  la  rappeller  et  de  se  ré-", 
concilier  avec  elle.  Si  elle  sy  refuse  ,  son 
mari  n'est  plus  tenu  de  lui  fournir  les  mov^ 
ens  de  vivre  hoi;s  de  sa  maison.  Lorsqu  y.u# 
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femme  séparée  de  son  maii  héi  ite  d'un  legs 
tet  qu'on  à  l'imprudence  de  le  lui  délivr  r  , 
3e  mari  peut  poursuivre  en  justice  et  se  fai- 
re payer  une  seconde  fois  la  somme  avec 
les  intérêts  ;  si  une  femme  donne  des  preu- 
ve d'aliénation  d'esprit,  son  mari  en  qualité 
de  tuteur  est  autorisé  à  la  renfermer  cliez 
lui  ou  dans  une  maison  de  force.  Mais  dans 
le  cas  où  la  raison  lui  seroit  revenue  et  où 
son  mari  refuseroit  de  lui  rendre  la  liberté, 
elle  obiiendroit  malgré  lui  cette  justice  en 
présentant  requête  à  la  cour  dcquité.  Les 
limites  de    l'autorité  .d'un  mari  sur    son 
épouse  n'ont  pas  été  fixées  bien  exactement 
par  les  loix  de  l'Angleterre.  Il  est  certain 
«[u'elle  na  pas  le  droit  de  faire  un  voyage 
©u  de  quitter  sa  maison  sans  le  consente- 
ment de  son  mari ,  mais  on  ne  sait  pas  enco- 
re s'il  doit  se  berner  aux  moyens  de  pcisua- 
sion,  ou  jusqu'à  quel  point  il  peut  user  de 
de  ceux  de  la  contrainte. 

L'autorité  des  femmes  est  si  restreinte 
qu'elle  ne  peuvent  pas  sans  être  munies  du 
consentement  et  de  fapprobation  de  leur 
mari ,  poursuivie  en  justice  la  personne  qui 
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les  a  lésées  dans  leur  personne  ou  dans  leut 
propriété.  C'est  toujours  au  nom  du  mari 
que  l'action  doit  être  intentée ,  à  moins 
qu'il  n'ait  abandonné  l'Angleterre  ou  qvi'il 
n'en  ait  été  banni.  On  le  considère  alors 
comme  mort  civilement  et  sa  femme  re- 
prend en  conséquence  son  indépendance 
et  son  autorité  personnelle.  Lorsqu'une 
femme  et  son  mari  ont  été  condamnés 
par  contumace  ,  l'apparition  delà  femmo 
ne  suffit  pas  pour  lever  cette  contumace 
parcequelle  ne  réprésente  qu'une  partie  de 
l'objet  contre  le  quel  on  l'a  décrété.  Lors- 
qu'un homme  en  faillite  est  soupçonné  de 
banqueroute  frauduleuse,  les  commissaires 
chargés  dexaminer  cette  affaire  sont  au- 
torisés à  ma  nder  son  épouse  et  à  la  rcnfer- 
dans  une  prison  ,  si  elle  refuse  de  répondre 
à  leur  question  ,  ou  répond  d'une  manière 
insidieuse.  Losqu'unc  veuve  vend  les  terres 
dont  elle  n'a  que  l'usufruit ,  celui  qui  doit 
légalement  en  hériter  peut  forcer  l'ache- 
teur de  les  lui  rendre  et  les  garder  sans  que 
la  veuve  ait  même  le  droit  de.xiger  de  hiL 
une  pension  en  échange.  C'est  au  père  seu- 
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lementqiiola  !oi  d'Anglererre  accorde  una 
autorité  réelle  sur  ses  enfans.  elle  ne  leur- 
prescrit  vis  à  vis  de  leur  mère  qu'une  con- 
duite dLccnte  et  respectueuse. 

Indépendamment  des  entraves  et  des  res^ 
n-ictions  dont  les  loix  d'Angleterre  ont 
grevé  la  liberté  du  beau  sexe ,  lintéret  de  la 
société  exigeoit  encore  que  les  femmes  cri- 
ïninelles  fussent  punies.  Les  cliâtimens  sont 
à  peu  près  les  mêmes  pour  les  deux  sexes  , 
et  u'admellent  qu'un  très  petit  noiTiure 
d'exceptions.  Pour  le  crime  do  haute  tra- 
hison ,  par  exemple ,  un  homme  est  con- 
damné à  être  attaclié  à  la  pol«nce,  d'où  on 
le  descend  sans  lui  laisser  le  teins  d'expirer; 
le  bourreau  lui  arrache  les  entrailles  et  1 
coupe  son  corps  en  quatre  quartiers.  Mais 
si  c'est  une  femme  ,  on  la  conduit  au  heu  de 
rcxccution ,  et  on  la  brûle  vive.  De  tous  les 
supplices,  celui  dêtre  brûlé  vif,  est  sans 
contredit ,  le  plus  douloureux  et  le  plus 
horrible.  Un  clergé  fanatique  et  de  féroces 
inquisiteurs  sont  presque  les  seuls  en  Eu- 
rope ,  qui  n'aient  pas  rougi  d'en  faire  un 
usage  fcunilier.  Mais  les  loU  d'An^lçiwro 
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0..  forfaits.  Les  Ecosso,s„ad»eUet^^^ 

a.disùnction  e»'f '•\   ""met  ua  antra 
3on  man   et  cell?  qui  commet  u 

•tnl      files   terminent  egaicia. 
crime  capital  .  el  cs  ^,^^^^. 

leur  vie  à  une  potence.  Les 
terre  ont  adopté  pour  maxune  .  qn  en 

'nu  les  femmes,  on  doit  toujours  con^ 
cutant  les  le  souhaiter  qu  on 

server  la  décence.  Ustroit 

eutaussi  quelques  égards  pour^c^t^^^ 

.,^e    dans  les  corre-^^^^ 

^^^^^Ti:rte    eWontraineade^^ 
'""ta  queue  d'une  Irretteles  femme. 

nue  a  la  ^^^^  ^  ^,,e  foiiettées  pu. 

qui  sont  condamnées 

bliquement.  ^ __— — — • 

^,)Pourqao,  1    lo..e^    ,„e  de  ceWU'u«  père  .  dW 
„eatdun.eura-edu-ar..q^_^_^^    Ce.  probaV.en.ea. 
„ère  ou  en  genér      ^^^  J^^^^^„„..,  „,,,  commuu  .a 
parce  que  "?"".;^^^.^,,,,,i,,  du  gouvernement. 
Angleterre,  pûi*»fa^«^^*"'=  j^  6 


(  3oo  ) 
Sous  le  protectorat  de  Cromwel,  r..dul- 
1ère  volontaire  .'.toit  puni  d.  n^ort.  Oncon- 
damnoit  aussi  connne  coni  aWes  de  fc'Ionift 
ceux  qui  tenoien,  un  Jicu  de  dél.auche  où 
qui  vivoient  liabituellement  avec  des  pros- 
tituées.  On  ne  leur  accordoit  pas  n.êxne 
après  la  condamnation  le  privilège  de  Cler- 
gie.  De  nos  jours .  les  tribunaux  ecchsias- 
t^quesfont  expier  le  ci.ne  d'adultère  par 
quelques  p^-nitences ,  et  les  tribunaux  ci- 
vils punissent  la  coupable  par  le  divorce 
et  la  perte  de  son  douaire.   Les   Ecossois 

out  infl;.^^.  très  lrngten.ps  la  peine  de  mort 
aux  adultères,  et  M.rie  d'Ecosse  ,  que  l'his- 
toare  ne  représente  pas  comme  un  exemple 
ce  fidélité  conjugale .  publia  elle  n^me 
des  édus  très  rigoureux  contre  les  Rui.mes 
convaincues  d'adultère.  Mais  l'Ecosse  et 
1  A..gi,,;erre  se  sont  prompi  cment  rclâcbécs 
de  cette  sévérité,  et  les  loix  .ont  a  cet 
^gard,  les  mêmes  anjourdlui  ,  dans  ces 
deux  royaumes.  Quant  à  ton. os  les    autres 

fautes,  quel,  s  fenunespeuvenuomme.tre 
contre  la  ch.stué  ou  contre  Jn  c:éccnce. 

elle,  nom^wtduutu-qaelcs.u.ordsae 


(  Soi  ) 
leur  conscience ,  la  perte  de  leur  rt^puta- 
tion  ,  le  mépris  des  personnes  vertueuses 
et  les  tourmens  de  l'autre  inonde. 

Fin  du  Qiiatrième  et  dernier  P^olume, 


